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DE L'ACADEMIE 

FRANÇAISE. 
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J^ai thormeur de vous dédier cett^ 
édition des ouvrages ^un grand génie^ 
à qui la France & notre compagnie - 
doivent une partie de leur gloire. Les 
commentaires qui acompngnent Cette édi" 
tion feraieftt phis utiles Jt f avais pâ re^ 
cevoir vos inJbruBions de vive voix. 
Vous avez bien voulu m^ éclairer queL 
quefois par lettres fur les dijicultés de 
la langue. Vous m^ auriez guidé 7ton moins 
tttileinent fur le goût. Cinquante ans 
iexpériatce m^ont inflruit , mais ont pu 
m^ égarer ^ quelques-unes de vos féances 

if 



E P I T R E. 

n^en auraient plus enfetgné qu^un dentlm 
jiécle d^ mes réflexions, - .' ,. 

^Vousfavez^ Mejjtem% comme^it xette 
édition fut entreprife. Ce que fai cru 
devoir mi fang -de Corneille était mon 
f rentier motif } le fécond efi le defir Xê-^ 
fre utile ai4^ j/emes geris . qui s^eoèerèçnf 
dans la can'ière des belles - lettres ^ ^ 
aux étromgerf cpii ^aptennent notre lan^- 
gue. Ces deux motifs me donnent queL 
ques droits à votre indulgence. Je vous 
fuplie , MeJJîeurs , de me continuer vos 
bontés i ^ d^ agréer mon profond ref* 
feSf. 
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Tome I. 



PREFACE 

DE L'ÉDITEUR. 



Mou 



s comnienqons ce recueil 
par la Médéc , parce que daiis ce poè- 
me , on peut .entrevoir déjà le germe 
des grandes^ beautés qui brillent dans 
les autres pièces. Nous rejettons à une 
autre place les fix premières comé- 
dies , dans lefquelles il n'y a prefqucL 
rien qui faffe apeicevoir les grands ta-» 
lens de Corneille. 

J'avoue qu'il ferait aujourd'hui in- 
connu s'il n'avait fait d'autre tragédie 
que Médée, Il était alors confondu 
parmi les cinq auteurs que le cardinal 
de Rïchtlieu fàifait travailler aux piè- 
ces dont il était l'inventeur. Ces cinq 
auteurs étaient , comme on fçait , VE- 
KÀU fils du grand .audiancier , dont 
nous avons les mémoires ; Boisrobert , 
abbé de Chatillon-fur-Seine , aumônier 
du roi & confeiller d'état \ CaUetet^ qui 

A ij 



4 PRÉFACE 

n'eft^plus connu que- par les fatyres 
de BoUeau , mais que le cardinal re- 
gardait alors avec eftime i Rotrou ^ 
Ueutenant-civil au bailliage de Dreitx , 
homme de génies Corneille lui-même 
aflez fubordomié aux autres , qui l'em- 
portaient fur lui par la fortune ou par 
la faveur. 

Corneille fe retira bientôt de cette 
focieté , fous le prétexte des arrange- 
mens de fk petite fortune , qui exi- 
geait fa préfence à Rouen. Rotrou n'a- 
vait encor rien fait qui aprochât mê- 
me du médiocre. Il ne domia fon Fen^ 
ceslas que quatorze ans après la Médée^ 
en 1^49 , lorfque Corneille qui Tap*. 
pellait fon père fut devenu fon maî- 
tre , & que Rotrou ranimé par le génie 
de Corneille , devint digne de lui être 
comparé dans la première Icène de 
Venceslas , & dans le quatrième aâe : 
encor même , cette pièce de Rotrou 
était -elle une imitation de l'auteur 
elpagnol Francefco de Roxas. 

Mais en i^3V ^ tems auquel on 
joua h Médéc de Corneille ^ on ifavait 



DE VÈ D I T EU R. ^ 

d'ouvrage un peu fuportable à quel- 
ques igards , que la Sophonisbc de 
Mairet^ donnée en 1^33. Il eft remar- 
quable qu'en Italie & en France , la 
véritable tragédie dût fa naiflance à 
une Sophonisb^^ Le prélat Trijjino au- 
teur de. la Sophonisbc italieiuie, eut 
l'avantage d'écrire dans une langue dé- 
ja fixée & perfedtioimée , & Mairet^ 
au contraire , dans le temps où la lan- 
gue françaife lutait contre . la barbarie. 
On ne connaiflait que des imitations 
languiiîantes des tragédies grecques & 
efpagnoles , ou des inventions puéri- 
les, telles que. V Innocente infidélité de 
Rotrou , V Hôpital des fous d'mi nom- 
mé Btys ^ le Cléomédon de Durier ^ 
VOrante de Scudéri , la Pèlerine amow 
reufe. Ce font là les pièces qu^on joua 
dans cette même aimée 1^35 5 un peu 
avant la Médée de Corneille, 

Avec quelle lenteur tout fe forme ! 
Nous avions déjà plus de mille pièces 
de théâtre , & pas une feule qui pût 
être fouferte aujourd'hui par la po- 
pulace des provinces . les plus grolîîé- 

A iij 



6 PREFACE 

res. Il en a été de même dans tous 
les arts , & dans tout ce qui concerne 
les agrémens de la fociété , & les com- 
modités de la vie. Que chaque na- 
tion parcoure fon hiftoire , & elle verra 
que depuis la chute de l'empire ro- 
main , elle a été prefque fauvage pen- 
dant dbc ou douze fiécles. 

La médéc de Corneille, n'eut qu'un 
fuccès médiocre , quoiqu'elle fût au- 
deflus de tout ce qu'on avait domié 
jufqu'alors. Un ouvrage peut toucher 
avec les plus énormes défauts , quand 
il eil animé par une paiEon vive, & 
par un grand intérêt , comme le Cid. 
Mais de longues déclamations ne réut 
Cflent en aucun pays , ni en aucjun 
tems. La Médée de Sérièque qui avait 
ce défaut , n'eut point de iuccès chez 
les romains 5 celle de Corneille n'a pu 
refter au théâtre. 

On ne repréfente d'autre Médie à 
Paris, que celle de Longepierre^ tra- 
gédie à la vérité très - médiocre, & ou 
le déïaut des grecs , qui était la vaine 
déclamation > elt pouffé à l'excès ^ mais 
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loriqu'une adxke impofante fidt va- 
loir le rôle de MécUe , cette pièce a 
quelque éclat aux repréfentations , 
quoique la ledhire en foit peu fupor- 
table. 

Ces tragédies uniquement tirées de 
ia Ëible , & bù tout eft incroyable , 
ont aujourd'hui peu de réputation par- 
mi nous , depuis que Corneille nous 
a acoutumés au vrai ; & il faut avouer 
qu'un homme fenfé qui vient d'en- 
tendre la délibération à^jé^gufie , de 
Cinna & de Maxime , a bien de la 
peine à luporter Médie travçrfant les 
. airs dans un char traîné par de^ dra- 
gons. Un défaut plus grand encor 
dans la tragédie de Médée , c'eft qu'on 
ne s'intéreflè à aucun perfomiage. Mé^ 
die efl une méchante femme qui fe 
venge d'un malhonnête homme. La 
manière dont Corneille a traité ce fujet 
nous révolte aujourd'hui; celles à^Eiu 
ripide & de Sénique nous révolteraient 
encor davantage. 

Une magiciemie ne nous paraît pas 
un fujet propre à la tragédie régulière , 

111) 



8 P R É F A C E \ 

ni convenable à uii peuple dont le goût 
ett perfedionné. On demande pour- 
quoi nous rejetterions des magiciens , 
& que non-feulement nous permettons 
que dans la tragédie on parle d'om- 
bres & de fentômfis , mais même 
qu'une ombre paraiflè quelquefois fur 
le théâtre? 

Il n'y a certainement pas plus d« 
revenans que de magiciens dans le 
monde; & iS le théâtre efi la repré* 
Tentation de h. vérité , il iàut bannir 
également les aparitions & la ihagie. 

Voici , )e crois , la rjaifon pour ku 
quelle nous foufiririons l'aparittoit 
d'un mort, & non le vol d'un ma-j 
gicien dans les airs. Il eft poflible que 
la -divinité fafle paraître une ombre 
pour étonner les hommes par ces 
coups extraordinaires de fa providen- 
ce, & pour faire rentrer les criminels 
en eux-mêmes : mais il n'eft pas pot 
fîble que des magiciens ayent le pou- 
voir de violer les loix éternelles de 
cette même providence. Telles font 
aujourd'hui les idées reqiiçs. . 
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Un prodige opéré par le del même 
ne révoltera point; mais un prodige 
opéré par un forcier , malgré le ciel | 
ne plaira jamais qu'à la populace. 

Quoicumque ojleniis mihijtc incredtdus odi. 

Chez les grecs , & même chez les ro- 
mains , qui admettaient des ibrtilèges , 
M^dcc pouvait être im très - beau fu- 
jet Aujourd'hui nous le reléguons 
i l'opéra, qui eft parmi nous l'em^ 
pire des ^ble$, & qui eft à peu près 
panni les tl^éatres cç .qu'eft VOrlando 
fiiriofo parmi lès poèmes épiques. 

Mais quand Médée ne ferait pas ibt^ 
ciére , le parricide qu'dle commet 
prefque de fang froid, iur fes deux 
enlkns , pour Te veiner de Ton mari , 
& l'envie que Jajbn a de fbn côté de 
tuer ces mêmes eiifens pour fe ven- 
ger de fa femme, forment un amas 
de raoiiftres dégoutans , qui n'eft mal- 
hcureufement ibutenu que par des 
amplifications de rhétorique, en vers 
fouvcnt durs ou faibles , ou tenans^ 
de ce comique qu'on mêlait avec le. 
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tragique fur tous les théâtres de l'Eu- 
rope au commencement du dix-fep- 
tiéme fiécle. Cependant cette pièce eft 
un chef- d'œuvre , en compafaifon de 
prelque tous les ouvrages dramatiques 
qui la précédèrent. C'eft ce que Mr. 
de Fonttndlt appelle , prendre Cejfor , 
& monter jufqi! au trafique U plus fiu 
blime. Et en effet , il a raifon , fi on 
compare Médée aux fix cent pièces 
de Hardi , qui furent faites chacune 
en deux ou trois jours \ aux tragé-; 
dies de Garnier; aux Amours informa 
nés de Llandre & de Hero par' l'avocat. 
la ^Selve j à la Fidèle trompme d'un 
autre avocat nommé Gougenot ; au 
Pirandre de Boisrobert^ qui fut joué un 
an avant la Médée. 

Nous avons déjà remarque que tou- 
tes les autres parties de la litérature 
n'étaient pas mieux cultivées. 

Corneille avait trente ans quand il 
donna fa Médée 5 c'eft l'âge de la for- 
ce de l'efprit 5 mais il était encor fub- 
jugué par fon fiécle. Ce n'eft pomt 
fe première tragédie > il avait fait jouer 
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Clitandrc trois ans auparavant. Ce 
Clitandre eft entièrement dans le goiit 
cfpagnol , & dans le goût anglais 5 le« 
pcrfomiages combattent fur le théâtre , 
on y tue , on y aflàflSne 5 on voit des 
héroïnes tirer l'épée j des archers cou- 
rent après les meurtriers 5 des femmes 
fe déguifent en hommes \ une Dorifi 
crève un œil à un de fes amans avee 
une aiguille à tète. Il y a de quoi fai- 
re un roman de dix tomes , & cepem 
dant il n'y a rien de fi froid & de 
plus ennuieux. La bienféance , la vrai- 
femblance négligées , toutes les régies 
violées 5 ne font qu'un très léger dé-^ 
faut en comparaifori de FcmiuL Les 
tragédies de Skakejpear étaient plus 
monftrueufes encor que Clitandrc , 
mais elles n'ennuiaient pas. Il falut 
enfin revenir aux anciens pour fidre 
quelque chofe de fuportable s & Médte 
efl. la première pièce dans laquelle on 
trouve quelque goût de l'antiquité. 
Cette imitation eft fans doute très* 
inférieure à ces beautés vraies que 
CorncilU t;ira depuis de fon feul génie. 
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Reflerrer un événement illùftrc & 
intéreflPant dans l'elpâce de trois heu- 
res, ne^ Élire paraître les perfonnages 
que quand ils doivent venir, ne lait 
fer jamais le théâtre vuide , former 
.une, intrigue aulli vraifemblable qu'at- 
tachante , ne dire rien d'inutile , in- 
ftruire l'efprit & remuer le cœur , être 
toujours éloquent en vers , & de l'é^ 
loquence propre à chaque caradlère 
qu'on repréfente j parler fa langue 
avec autant de pureté que dans la pro* 
fe la plus châtiée, fans que la con- 
trainte de la rime parîûiïë gêner les 
penfées ; ne fe pas permettre un feul 
vers Qu dur , ou obfcur , ou dédama- 
teur ; ce font là les conditions qu'on 
exige aujourd'hui d'une tragédie , pour 
qu'elle puiife paifer à la poftérité avec 
l'approbation des connaiflèurs , fans 
laquelle il n'y a jamais de réputation 
véritable. 

On verra comment dans les pièces 
fuivantes Pierre Corncilie a. rempU plu- 
fieurs de ces conditions. 

On fe contenteyra d'indiquer dans 
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cette pièce de^ Médéc quelques imîta- 
tions de Sifûqut , & quelques vers qui 
annoncent déjà le grand Corneille ; & 
on entrera dans plus de détails quand 
il s'agira de pièces dont prefque tout 
les vers exigeât un examen réfléchi 
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EPITRE DÉDICATOIRE. 

A Mr. P. r. 27. G, ] Je n'aî pu découvrir 
^ut eft ce Mr. P. T. N. 6. à qui Corneille dédie 
Jfîédée ; mais il efl aOez utile de voir que Tau- 
teiVr condamne lui - même fôn ouvrage. Cette 
dédicace eft fiaite pluûeurs années après la re- 
préfentation. Il était alors alTez grand pour 
avouer qu'il ne Tavait pas toujours été. Tom. IIL 
fage 89» ligne 2. 

Portraiture j 2 eft wi mot furanné, & c'eft 
dommage , îl eft néceflaîre. Portraiture Fignifie 
Tart de ^'re, reflfembler. On employé aujourd'hui 
portrait , pour exprimer Part & la chofc. Portratre 
eft ehcor un mot néceflaire que nous avons aban- 
donné. T. III, page 90. Hgtte i^. 

// ne faut pas confidérer Ji les mœurs font vfr- 
tueufes Êfr. ] Il faut furtout qu'elles foient in- 
téreflantes. ibid, ligne 15:. 

Aucunement , ] vieux mot , qui fignifie en queU 
que forte , en partie , & qui valait mieux que css 
périphrafes. T, IIL pag. 91- itg^^ !©• 
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ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 

7^f ^i^ «» objet plus heautji' cbajed^ nuon Ut2 
r ^-^ fefc. ] Je ne ferai fitr ce début qu'une feule 
remarque qui poura fervir pour plufieurs autres 
occalions. On. voit afièz qiljec'eftlà le ftile de lai 
comédie ; oh n'écrivait point alors autrement les' 
tragédies. Les bornes qui diilinguent la fiamilia- 
rite bourgeoife. & la noble iitnplicité, n'étaient 
'point encor potées. Corneîlte fut; le premier qui 
eut d^ rélévation ^ans le ftile;, comme dans les 
rentimens. Oneii voit d^Ja plufieurs exemple» 
i^ns * cette pfépe? Il ^''a tfë'là Juïttce à lui tebîr 

fomt^^^du Jifblime Jg trottve qtjelquefbisv, 

& 9 ^acfiuer 5|ue i]ot fiéelie. de de raie comiqufe 

hëgligé ' & Vicieux 'qnï IfcrfioipraitJ ' U fcènc tra- 
fique. T^mt Iliyp^è'^} liptt ?, ^' 
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Que cajoler JUlUe , fî* gagner la toifon. 3 On 
doit Jire ici un mot de cette fameiire_ toifon d'or.. 
U Cplchide 'pays 'e Méih^^tfi la Mipgrelic, 
pays barbare, toujours habite par des barbares, 
où l'on pouvait faire un corajnerce de foiirutei 
aCfez avantageux. Les Gréés cntreprifent_ ce 
Toyage par le Pont-Euxin qui eft très péril- 
leux, & ce péril donna de la «lâbrité-à l'cntre- 
prifc ■- c'«ft là rdrigine jk tontes ces jabies ab- 
furdes qui eurent cours dans l'occident. Il n'y avait 
alon d'autre hiftoire que. des fables. ,7". i//. f. 
y*. L deriiUre. - - - 

De relever mon fort fur Us ailet d'amour. ] Ce 
vers eft im exemple de ce maiivain^oûtjui ré- 
gnait alors chez toutes les nations de rEurope. 
Les me'taphores outrées , les comparaifons fanfles, 
étaient les feiH» ormmens qu'on emploï*t ) .on 
croyait avoir furpaffé f^irgile & le Tfe, quand 
on faifait voler un fort fnr les ailes de lamour. 
Dridin comparait Ântoint à une aigle qui por- 
toit fur fes ailes un roitelet., lequel ^»" */«- 
vait au-deflus de l'aigle, & ce roitelet tfétait 
l'empereur Augufie. Les beautés vraies étaient 
partout ignorées. On, a reproché depuis à qnd^ 
ques auteurs de courir après l'efpnt. En effet , 
Jeftun défaut infuportable Je chercher desép- 
grammes quand il ftut donner de la icnfibiliU 
t fes perfonnages i il eft ridicule de montrer dnfi 
l'auteur quand le héros feul doit paraître an na- 

:"o±.nTu -"*^^- 
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' BleflTtires , hâtez vous d'élarf^ir vos cananx. 
Ah ! pour rêtre trop peu , blefTures trop cruelles. 
De peur de m'obliger vous n'êtes point mortelles. 

Tel -était le malhetireux goût de ce temps là. 
T. IIL p. 9^, L %, 

Les fœwrs crient miracle. ] J'ai remarqué que 
.parmi les étrangers qui s'exercent quelquefois ft 
faire des vers français , & parmi pludeurs pro« 
vinciaux qui commencent, il s'en trouve tou- 
jours qui font crient , flient , croyent , &fc. de 
deux fyllabes. Ces mots n'en valent jamais qu'une 
feule , & ne peuvent être. employés qu'à la fin d'un 
vers. Corneille fit fouvent cette foute dans fcs 
premières pièces > & c'eft ce qui établit ce mau« 
vais ufage dans nos provinces. T* IIL p. 9^. L p. 

2^B. On ne remarque point les fautes de ftîle 
& de langage dans cette pièce. 



SCENE IF. 

Souverains froteBeurs des lotx de Thymenée Ô*c.] 
Voici des vers qui annoncent Corneille. Ce mono- 
logue eft tout entier imité de celui de Sénique 
le tragique. DU conjugales ^ tuque genialis tori 
Lucina Cuftos. Rien n'eft plus dificile que de 
traduire les vers latins & grecs en vers français 
rimes. On eft prefque toujours obligé de dire en 
deux lignes ce que les anciens ont dit en une. 
Il y a très-peu de rimes dans le ftile noble , èom- 
mc je le remarque ailleurs ; & nous avons même 
Beaucoup de mots auxquels on ne peut rimer. 
Auffi le poëte eft rarement le maître de fes ex- 
preffions. J'ofe afirmer ^n'il n'eft poiat de Imi- 
Tom. L B 
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gue dans laquelle la verfification ait plus d*en- 
traves. T, IIL p. loo. 1.%%, 

Et nC aillez à veftger cette commune injure , J 
n'apartient qirà Corneille. Racine a imité ce vers 
dans Fhlire, 

Déeffe , venge toi , nos caufes font pareilles. 

Mais dans Corneille il n'eil qu*nne beauté de poë« 
fie 9 dans Racine il eft une beauté de fentiment. 
Ce monologue pourait aujourd'hui paraître une 
amplification , une déclamation de rétorique. 
Il eft pourtant bien moins ^chargé de ce défaut 
que la fcène de Sénèque. T, IIL p.ioi. /.3. 

Me peut - il hiert quiter après tant de bienfaits ? 
Êfc. ] Ces vers font dignes de la vraie tragédie , 
& Corneille n*ea^ a guères fait de plus beaux. Si 
au lieu d'être noyés dans un long monologue inu- 
tile, ils étaient placés dans un dialogue vif 6c 
touchant , ils feraient le plus grand effet. IbMg.a^, 

Soleil , qui vois rufront qu^on va faire à ta race.2 
Cette prière au foleil fon père efl: encor toute 
de Sénèque , & devait faire plus d'effet fur les 
peuples qui mettaient le foleil au rang des dieux » 
que fur nous qui n'admettons pas cette, mytho- 
logie. T. IIL p. loa. /. ai. 



SCENE r. 

I 

/ 

S^Ucefe de nC aimer ^ qu'il commence à me craw^ 
ire, ] Le vers de Sénèque , Adeone crédit onrne 
canfumptum nefas ? paraît bien plus fort. T. IIL 
p. loj. /. 9. ! 

Et faut 'il perdre ainfi des menaces en tairf^ 

Jai déjà dit que je ne fenûs attcone remarque ! 
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ibr le ftile de cette tragédie , qui eft vicienx pres- 
que d*an bout à Tautre. J*obrerverai feulemeofc 
ici , à propos de ces rimes dH/tmuler , & en Pair , 
qu'alors on prononçait diffimulair ^ pour rimer à 
Voir. J'ajouterai qu'on a été longtems dans le 
préjugé , que la rime doit être pour les yeux 9 
c*eft pour cette raifon qu'on faiîait rimer cher à 
bucber, 11 eft indubitable que la rime n'a été in- 
ventée que pour l'oreille. C'eft le retour des mê- 
mes fons, ou des fons à peu près femblables, 
q^i'on demande , & non pas le retour des mêmes 
lettres. On hit rimer abhorre qui a deux rr , avec 
encore qui n'en a qu'un. Far la -même mfon terre 
peut rimer à père, Mzisjettte hâte ne peut rimer 
avec je me- flatte , parce que fla^e eft bref , & 
biue eft long. T, IIL p, loj. Â 16. . 

Cette lâche enjtetnie a peur des grands courages. ] 
Cela eft imité de Sénèque , & enchérit encor 
fur le mauvais goût de l'original. Fortuna fortes 
metuit y ignavos premit. Corneille apelle la for- 
tune lâche. Toutes les tragédies qui précédèrent 
fa JHédée font remplies d'exemples de ce faux bel 
efprit. Ces puérilités furent fi longtems en vo- 
gue , que Tabé Cotin , du tems même de Boileau 
& dé Molière^ donna à la fièvre répithète d'i»« 
grate ; Cette ingrate de fièvre qui ataquait info- 
lemment le beau corps de Mademoifelle de Guife , 
où elle était fi bien logée. T. IIL p. 104. /. 19. 

Moi. Moij dis 'je, ^ c'efl ajfez.'} Ce moi 
eft célèbre. C'eft le Medea/upereft de Sénèque. 
Ce qui fuit eft encor une traduûjon de Sénèque. 
Mais dans l'original & dans la traduàiou, ces 
▼ers afàiblificnt la grande idée que donne, moi^ 
dis ^je y £sf e^ejl ajfes^ Tout ce qui exprime un 
grand fentiment i'énerve. On demande fi le 
JUèdea fupereâ eft fublime ? Je répondrai à cette 

B ij 
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qneftion, que ce ferait en efi«t un fentiment fit-^ 
blime, fi ce moi exprimait de la granileur dfe 
•couraçe. Par exemple, fi loxï^yCHoratius Cycles 
défendit fenl un pont contre une armée , on im 
eût demandé , que vous refte - t - il ? & Qu'il eûfc 
répondu , mci , c'eât été du véritable uibllme. 
Mais ici il ne fîgnlfie que le pouvoir de la ma« 
gie 9 & puifque Médée difpofe des élémens , il 
n*eft pas étonnant qu'elle puilTe feule & fans autre 
•feconrs fe venger de tous fes ennemis. Z*. ///. ^. 
104. lignt ji. 



A C T E .1 I. 

SCENE IL 

A H! Vîmocettce même , Êf ^ même candeur !*} 
'^^ C'eft dans Li fcène de Sénèque , qui a fervi de, 
modèle à celle-ci , qu'on trouve ce beau vers : 

• Si judicds , cogmofce , fi régnas ^ jiAe, 
ITes-tu que roi ? commande. Es-tu juge ? examine. 

Ceft dommage que Corneille n*ait pas traduit 
ce vers , il l'aurait bien mieux rendu. 

Ah ! rinnocence même , & la même candeur ! 
Qua caufa pellat innocens muHer rogat» Cette iro- 
nie eft , comme on voit , de Sénèque, La figure 
de l'ironie tient prefque* toujours du comique; 
car l'ironie n^eft antre chofe qu'une raillerie. 
L^éloquence foufre cette figure en profe. Démo^ 
ftbène & Cicéron Temployent quelquefois, Homère 
& Virgile n'ont pas dédaigné même de s'en fer« 
vir dans l'épopée î mais dlans la tragédie il f»ut 
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remployer (obrement» il faut qu'elle foit néceL 
£iîre; il faut que le perionnage fe trouve dans 
des circooftances où il ne puitfe s'expliquer au- 
trement, où il foit obligé de cacher fa douleur, 
& de feindre d'aplaudir à ce qu'il détefte. Racine 
fait parler ironiquement Axiane à Taxile , quand 

elle lui dit : 

Aproche , pnifTant roi , 
Grand monarque de Tlnde , on parle ici de toL 

Il met auffi quelques ironies dans la bouche 
^Hermione ', mais dans fes autres tragédies il ne 
fe fert plus de cette figure. Remarquez en gé« 
néral que Tironie ne convient point aux paffions t 
elle ne peut aller au cœur , elle féche les larmes. 
Il y a une autre efpéce d'ironie qui eft un retour 
fur foi - même , & qui exprime parfaitement Tex- 
ces du malheur. C'efl; ainfi qvCOreJie dit dans 
VAndromaque : Oui, je te loue^ 6 ciel^ de ta per» 
févêrance. Ceft atnii que Gatimoaân difait au mi- 
lieu des flammes , Et moi fuis -Je fur un lit de 
rqfes } Cette figure eft très noble & très tragique 
dans Orejle^ & dans Gatintozin elle eft fublime. 
Obferviîz que toutes les fcèiies femblables à celle- 
ci font toujours froides. Il convient rarement 
an tragique de parler longtems tfti palTé. Ce 
poëme eil natum rébus agendis i ce doit être une 
aftion. T, m, p. 107. /. 20. 

Lun ait votre couronne , & t autre des fuplices,'} 
Hic pretium /céleris tulit , hic diadema, T, IIL p, 
109. ligne dernière. 

Soldats j remettez 'la chez eUe. ] Si Médée eft 
•line magicienne auffî" puîffanle qu'on le dît , '& 
que Créo» même le croit ^ comment ne craint-il 
pas de Tofcnfer , & comment- même peut - il 
dttpofer d'elle ? C'efi: là une étrange contradic- 
tion que. r-antiqnité grecque s'eil;' permlfe. Les 
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itlufions de Tantiquité ont été adoptées par nous 5 
les juges ont ofé jn^er des forciers ; mais il s'é- 
tait répandu une opinion auiH ridicule que celle 
de la made même, & qui lui fervait de cor* 
reâif 9. c'était que les magiciens perdaient tout 
leur pouvoir des qu'ils étaient entre les mains 
de la juftice. VAriofte^ & le Tajfe fon heureux 
imitateur prirent un tour plus heureux 9 ils fei<- 
gnirent que les enchantemens pouvaient être 
détruits par d'autres enchantemens ^ cela feul 
mettait de la vraifemblance dans ces fables , qui 
par elles - mêmes n'en ont aucune. Ârio/te tout 
fécond qu'il était, avait apris cet art ^' Homère ^ 
il eft vrai que fon Alcine eft jprodîgieufement fu- 
périeure à la Circé de l' Odifée i mais enfin Ho^ 
mère eft le premier qui parait avoir imaginé des 
préfervatiis contre le pouvoir de la magie, & 
qui par - là mit quelque raifon dans des chofes 
qui n'en avaient pas. T. IIL j>. m. lig. 2^, 



SCENE IV. 

Un vteiiiard amoureux mérite qu^on en rie, ] 
Ces vers montrent qu'en effet on mêlait alors le 
comique au tragique. Ce mauvais goût était établi 
dans prefque toute l'Europe, comme on le re- 
marque ailleurs. T. IIL p, 119. /. 5. 

SCENE FL 

J^ous furfrttti^ nous tmporti^ (*f notu firçt 
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iémer. ] Voilà le germe de ces vers qu'on a^au- 
dtt autrefois dai^ Rodogune : 

n eft des nœuds fecrets , il eft des iimpaties , 
Dont par le doux raport les âmes afibrties &c. 

Ceft an leAeur judicieux à décider lequel vaut 
le mieux de ces deux morceaux. II décidera 
peut-être, que de telles maximes font plus con- 
Tenables à la haute comédie , & que les maximes 
détachées ne valent pas un fentimeut. Cette mê- 
me idée fe retrouve dans la fuite du Menteur ^ 
& elle y eft mieux placée. TAU, p,ii6. l. 23, 



SCENE VIL 

JEgée feul. ] Il eft inutile de remarquer com- 
bien le rôle A'^ée eft froid & infîpi4c. Une 
pièce de théâtre eft um expérience jïir^ cceur 
humain. Quel reffort remuera l'ame des hommes ? 
Ce ne fera pas un vieillard amoureux & mépri- 
fé qu'on met en prifon, & qu*une forcière dé- 
livre. Tout perfonage principal doit infpircr un 
degré d'intérêt. Ceft une des régies inviolables. 
Elles font toutes fondées fur la nature. On a 
déjà averti qu'on ne reprend pas les fautes dejdé« 
taiL ^. ///. p. II». /. a. 



%4 REMARQUES 

^mÊmÊmÊÊmÊmmmmÊmmmaÊÊÊtmÊmÊmmaÊÊÊimmÊmmm^am 

■ I I ■■ I 1 1 ■ I * I I r ^l»— i<M ri II ■ ■ 

A G t E III. 

SCENE PREMIERE. 

Ti^l Alheureux inflrument du malheur qui nous 
•^ ^-^ frefe. ] C'eft ici un grand exemple de l'a- 
bus des monologues. Une fuivante qui vient 
parler toute feule du pouvoir de fa maîtreffe ^ 
eit d'un grand ridicule. Cette iàute de faire dire 
ce qui arrivera , par un aéleur qui parle feu! , 
& qu'on introduit fans raifon , était très com- 
mune fur les théâtres grecs & latins : ils fuivaient 
cet ufage, parce qu'il eft fiacile. Mais on devait 
dire aux Ménandres , aux Arijiophanes , aux Flau" 
tes , jJHpijnontez la difficulté , inftruifez nous du 
fait fans avoir Tair de nous inftruire : amenez 
fur le théâtre des perfonages nécelTaires, qui 
ayent des raifons de fe parler; qu'ils m'expli- 
quent tout fans jamais s'adrefTer à mol; qjue je 
les voye agir & dialoguer ; fmon , vous êtes dans 
l'enfance de l'art. T. III. p. 119. l, 4. 



SCENE IIL 

mUée , Jafùn , Nérine, ] Cette fcène eft toute 
de Sénèque. 

Fugimus , Jafon ^fugimus , hoc non eft novum , 
JHutare fedes ^ caufa fiigiendi novaefl^ ^c. 
Ad quos remittis , Fbafim 6f Colcbospetam } fifc, 
T. IIL p. 122. l. 2. 

La 
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Zfl trahifon^ le meurtre^ Sf *<?ttf ceux que fat faits. "^ 
3Iéiée dit dans Sénèque : 

S^odcumque feci, 

T, m, p. 124. /. dem. 

Celm-îàfàit le crime y à qui le crime fert, ] 

Tiùi illa ftmt , ad frodefi fcehu isfecit. 

T, m. pag. I2f . /. 6. 

Je faime encor ^ Jafon , mcilgré ta lâcheté ^ ] 

tfeft point imité de Sénèque , & Racine en cet 

endroit s'eft rencontré avec Corneille , quand il 

iait dire à Roxane : 

Ecoutez , Bajazet , je fens que je vous aime &c. 

La fituation & la pafîion amènent fou vent des 
feotimens & des expreilions qui fe refTemblent 
hs& qu'elles foient imitées. T, IIL p. 127. L i. 

Que je faime Êf te baife , en ces petits portraits 
êfc] On fent affez que le mot baife ' ne ferait 
pas fonfert aujourd'hui.^ Mais il y a une réfle- 
xion plus importante à faire. Médée conçoit la 
vengeance la pins horrible , & qui retomi)e fur 
elle-même. Pour y parvenir elle a recours à 
la plus indigne fourberie. Elle devient alors exé- 
crable aux ^eâateurs. Elle atirerait ^ pitié» 
ii elle égorgeait fes enfans dans un moment de 
defefpoir & de démence. C'eft une loi du théâtre 
qui ne foufre guères d'exception 9 ne commettez 
jamais de grands crimes que qirand de grandes 
paflîons en diminueront Tatrocité, & vous ati- 
reront même quelque compaflion des fpedateurs, 
Qéopatre à la vérité ,. dans la tragédie de Rodo- 
gune j ne s'atire nulle compaifion. Mais fongez 
que ô elle n'était pas poiTédée de la pai&on for- 
cenée de régner, on ne, U pourait pas foufrir> 
& que fi elle n'était pas punie , la pièce ne pou- 
rait être jouée, ibid. L 10. 

Tom. L C 
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Par des coups trop profimdf pour en être effacés,"} 
C^tte idée déteftable de tuer Tes propres enfans , 
pour fe venger de leur père , idée un peu fou- 
daine , & qui ne laifle voir que Tatrocité d'une 
vengeance révoltante, làns qu'elle foit ici com- 
batùe par les moindres remors, eft encor prife 
de Séttéque , dont Corneille a imité les beautés & 
les déiauts. T. IIL p. 128. /. 7. 



ACTE IV. 

SCENE IL 

T E charme eft achevé ^ tu peux entrer^ Nérine, ] 
-*-' Dans la tragédie de Alacbtth , qu'on regarde 
comme un chef-d'œuvre de Sbakefpear^ trois 
forcières font leurs enchantemens fur le théâtre. 
Elles arrivent au milieu des éclairs & du tonerre, 
avec un grand chaudron, dans lequel elles font 
bouillir des herbes. Le chat a Miaulé trois fois^ 
difent - elles , il eft tetns , il eft tems» Elles jettent 
un crapaud dans le chaudron , & apoflrophent le 
crapaud , en criant en refrain , double , double y 
chaudron trouble , que le feu brûle , que Peau bouille 9 
double , double. Cela vaut bien les ferpens qui font 
venus d'Afrique en un moment , & ces herbes 
que Médée a cueillies le pied nud en faifant pâlir 
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la lune , & ce plumage noir d'une harpie. Ces 
puérilités ne feraient pas admifes-aujourd*huî. 

Ceft à Topera , c'eft à ce fpeélacle confacré aux 
fables , que - ces enchautemens conviennent , & 
c'eft là qu'ils ont été le mieux traités. Voyez dans 
QttinasiUi fupérieur en ce genre: 

Efprits malheureux & jaloux , 
Qui ne pouvez foufrir la vertu qu'avec peine. 

Vous dont la fiireur inhumaine , 
Dans les maux qu'elle fait trouve un plaifir il doux. 
Démons , préparez vous à féconder ma haine ; 
Démons , préparez vous à fervir mon couroux. 

Voyez en un antre endroit ce morceau encor 
plus fort que chante Médée : 

Sortez , ombres , fortcz de la nuit éternelle , 
Voyez le jour pour le troubler ; 

Que Tafireux défefpoir , que la rage cruelle 
Prennent foin de vous ralîèmbler : 
Avancez , malheureux coupables. 
Soyez aujourd'hui déchaînés , 

Goûtez Tunique bien des cœurs infortunés , 
Ne loyez pas feuls miférables. 

Ma rivale m'expofe à des maux effroyables , 

Qu'elle ait part aux tourmens qui vous ibnt deftinés. 
Non , les enfers impitoyables 

Ne pouront inventer des horreurs comparables 
Aux tourmens qu'elle m'a donnés. 

Goûtons Tunique bien des cœurs infortunés , 
Ne foyons pas feuls miférables. 

Ce feul couplet vaut mieux peut-être que tqutc 
la Médée de Sénèque , de Corneille & de Lotigepierre^ 
parce qu'il eft fort & naturel , harmonieux & fu^ 
kUme. Obfervoits qi)e c'eft là ce QuinauU que 
B&iUau aSeAait de méprifer ^ & aprenons à être 
juftes. r. ///. fc^, I2y. %, 19. 
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SCENE IF. 

J'eus toujours pourfujpeéts les dons des ennemis. 2 
Ce ver^ eft la traduâion de ce beau vers de 
VirgUe : 

Timeo Danaos £7* do?ia ferentes. 

Et Virgile hïi-tnême a pris cjevers à^ Homère 
mot à mot. Qiiand on imite de tels vers qui font 
devenus proverbes , il Rint tâcher que nos itah- 
tations deviennent auffi proverbes dans nôtre lan- 
gue. On n'y peut réuffir que par des mots har- 
monieux , aifés à retenir. Four fujpeéîs les^dons ^ 
eft trop rude; on doit éviter les confonnes qui 
fe heurtent. Ceft le mélange heureux des voyel- 
les & des confonnes qui fait le >:harme de la ver- 
fification. T. IIL f. 15J. /. 3i. 



tm^ 



SCENE F. 

JE^ée en prifon. ] Rotrou avait mis les fiances 
à la mode. Corneille qui les employa , les coa- 
damne lui - même dans fes- réflexions fur la tra^ 
gédie. Elles ont quelque- raport à ces odes ^ué 
chantaient les chceiirs entr^ les fcènes fur \t 
théâtre grec. Lès romains lès imitèrent. Ilmfe 
femble que c'était l'enfance de l'art. Il« était bieÀ 
plus aifé d'inférer ces inutiles déclamations en- 
tre neuf ou dix fcènes qui compofaient une tra- 
gédie , ^qiie de trouver dans fon fujet même 
de quoi animer toujours le théâtre, & do fou- 
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tenir une longue intrigue toujours intéreflante. 
Lorfque nôtre théâtre comraenqa à fortir de la 
barbarie , & de rafierviflement aux ufages an- 
ciens pire encor que la l)arbarie , on fubftitua à 
ces odes des chœurs qu'on voit dans Garnier ^ dans 
Joieîe & dans Baïf , des ftances que les per- 
fonages récitaient. Cette mode a duré cent an- 
nées h le dernier exemple que nous ayons des 
fiances eft dans la Tljébaïde. Racine fe corrigea 
bientôt de ce défont 5 il fentit que cette mefure 
diférente de la mefure employée dans la pièce, 
n'était pas naturelle; que les perfonages ne de- 
vaient pas changer le langage convenn , qu'ils de- 
venaient poètes mal à propos. T, lïL p, 1^6. /. 21. 



A C T E V. 

• SCENE VIL 

r\ Ui fa déjà vengé àe ces petits ingrats. ] On ne 
V^ relèvera pas ici Pexprelliou très - vicieufe de 
ces petits ingrats , parce qu'on n'en relève aucune. 
Le plus capital de tous les défauts dans la tra- 
gédie , eft de faire commettre de ces crimes qui 
révoltent' la nature, fans donner au 'criminel 
dés remors aufli grands que fon atcntat , fans 
agiter fon ame par des combats touchans & ter- 
ribles , comme on l'a déjà infinué. JHédée après 
avoir tué fes deux enfans, au lieu de fe venger 
de fon mari , qui feul eft coupable , s'en va en 
le raillant. T, IIL p. 151. i 17. 

^fl, bienheureux amant\ cajoler ta maîtreJTe.'i 
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Lorfqn'à ces crimes commis de faiig froid on joîm fc 
une telle raillerie , c'eft le comble de l'atrocité 
dégoûtante. Il falait par un coup de l'art inté— 
refler pour Médée ^ s'il était folBblei c'eût été 
l'eftort du génie. Le Tajfe intéveflc pour Armido' 
qui eft magicienne comme Médée ^ & qui, coin~ 
me elle , eft abandonnée de ion amant : & lorC- 
quc jQuifjault fait paraître Médée , il lui fait dire 
ces beaux vers : 

Le deitîn de Médée eft d'être crininelle , 
Mais fon coew: était fait pour- aimer la vertu. 

Au refte, il ne fera pas inutile de dire ici aux 
.leâeurs qui ne favent pas le latin , ou qui n*eu 
jifent gueres , qup c'eft dans la Médée de Sénèqiét 
qu'on trouve cette fameufe prophétie , qu'un jour 
l'Amérique fera découverte , ventent ànnis fecula 
feris» Il y en a une dans le Dante encor plus cir- 
conftanciée & plus clairement exprimée 9 c'eft 
touchant la* découverte de$ étoiles du p(^e an. 
tarâiquet II fufiralt de tes deux exemples pour 
prouver que les poètes méritent en effet le nom 
de prophète, votes. Jamais en effet il n'y eut 
de prédidion mieux acomplie. Si Sénèque avait . 
en effet eu l'Amérique en vue , tout l'art qn*oo 
attribiie à Médée n'aurait pas aproché du dea. 
ibid, ligne 29. 
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Orsque iTomw//^ donna le Cid^ 
les dpagnols avaient fur tous les théâ- 
tres de l'Europe, la même influence 
que dans les afàires publiques \ leur 
goût dominait ainfi que leur politique : 
& même en Italie leurs comédies ou 
leurs tragi-comédies obtenaient la pré* 
férence chez une nation qui avait VA^ 
tmnu & le Pajlor fido , & qui \ étant 
la première qui eût cultivé les arts i 
femblait plutôt faite. pour domier des 
loix à la litérature que pour en rece- 
voir. 

Il eft vrai que dans prefque toutes 
ces trî^édies efpagnoles , il y avait 
toujours quelques fcènes de boufone^ 
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rie. Cet ufage iiifeda rAiigleterre. Il 
n'y a guère de tragédie de Shakefpéar 
où Ton ne trouve des plaifanteries 
d'hommes groflîers à côté du fublime 
des héros. A quoi atribuer une mode 
fi extravagante & fi honteufe pour 
refprit huniahi , qu'à la coutume des 
princes mêmes , qui entretenaient tou- 
jours des boufons auprès d'eux? cou- 
tume digne de barbares qui Tentaient 
le befoin des plaifirs de l'efprit , & 
qui étaient incapables d'en avoir j cou- 
tume même qui a duré jufqu'à nos 
tems , lorfqu'on en reconnaiflàit la 
turpitude. Jamais ce vice n'avilit la 
fcène &an(;mre> il fe gliâa feulement 
dans nos premiers opéra, qui n'étant 
pas des ouvrages réguliers, femblaient 
permettre cette indécence ; mais bien- 
tôt l'élégant Quinault purgea l'opéra 
de cette bafleflè. 

-Quoi qu'il en foit ,* on fe piquait 
alors de favoir l'efpagnol , comme on 
fe fait honneiir aujourd'hui de parler 
français. C'était la. langue des cours 
de Vienne , de Bavière , de Bruxelles , 
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de Naples & de Milan : la ligue l'a- 
vait introduite en France j & le- ma- 
riage de Louis 'XIII. avec la fille de 
Philippe III ^ avait . tellement mis PeC- 
pagnol à la mode , qu'il était alors 
prefque honteux aux gens de lettres 
de l'ignorer. La plupart de nos comé- 
dies étaient imitées du théâtre dç 
Madrid. 

Un fécretaire de la reine Marie de 
Médias 5 nommé Chalons , retiré à 
Rouen dans fa vieillefle, confeilla à 
Corneille d'aprendre l'efpagnol , & lui 
propofa d'ahord le fujet du Cid de 
Guilain de Caflro, Le Cid elpagn(4 
n'était pas un bon ouvrage , mais il 
y avait de quoi en faire un bon. 

C'eft une chofe , à mon avis , très- 
remarquable , que depuis la renaiflan- 
ce des lettres en Europe , depuis . que 
le théâtre était cultive , on n'eût en- 
core rien produit de véritablement in- 
téreflant fur la fcène françaife , & qui 
fit verfer des larmes! , fî on en excepte 
quelques fcènes atendriflàntes du Pa-* 
Èor fido & du Cid efpagnol. Les pié. 

G ij 
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ceis italiennes du feiziéme fiécle étaient 
de belles déclamations , imitées du 
grec 5 mais les déclamations ne tou:- 
chent point le cœur. Les pièces elpa^- 
gnoles étaient des tiflus d'avantures 
incroyables ; les anglais avaient encor 
pris ce goût. On n'avait point lu 
encor parler au cœur dans aucixne na- 
tion. Cinq pu fîx endroits très-tou- 
chans, mais noyés dans la fouîe des 
irrégularités de Guilain de Cajlro , fo- 
rent fentis par Corneille , comme on 
découvre un fentier couvert de ronces 
& d'épines. 1 ' 

H lut faire du Cid efpagnol une 
pièce moins irrcgulière & non moins 
touchante. Le fujet du Cid eft le ma- 
riage de Rodrigue avec Ckimene. Ce 
- mariage eft un point d'hi ctoire prefque 
aullî célèbre, en Efpagne que celui 
^Andromaque avec Pyrrhus chez les 
grecs; &; c'était en cela même que 
confiftait une grande partie de l'inté- 
rêt de la pièce. L'autenticité de Thif- 
toire rendait tolérable aux fpedateurs 
un dénouement qu'il n'aurait pas été. 
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peut-être permis de feiiidre 5 & l'a- 
mour àiQChimlm^ qui eut été odieux,, 
s'il n'avait commencé qu'après la mort 
de fon père, devenait auiïî touchant 
qu'excufable , puifqu'elle aimait déja- 
Rodrigue avant cette mort , & par Tor- 
dre de fbn père même. 

On ne comiaiflait point encor, avaiit 
le Cid de Corneille , ce combat des p-^it 
fions, qui déchire ,1e cœur, & devant 
lequel toutes les autres beautés de l'art 
ne font que des beautés inarilmées. 
On fait quel fuccès eut le Ùd^ & 
quel entoufiafme il produifit dans la 
iiation. On fait aulE les. contradictions 
& les dégoûts qu'efluya Corneille. 

Il était un des cinq auteurs qui 
travaillaient ayx pièces du cardinal de 
Richelieu. Ces cinq avteurs étaient 
Rotrou y CEtoilç , LolUtet^ Boisrobert 
& Corneille,^ adnt^ Iç. çlernier .dans 
cette fociétç.-...ïln'ayaiç if^uvé d'amitié 
& d'eftime^^qjKît.defnç ff.otwu^ qui ftn- 
tait fon mérite. Les autres ii^ax avaient 
pas alfez pour lui rendre, juftice. Scu^ 
déri écrivait contre lui avec le fiel de 
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la jaloufie humiliée, & avec le toix 
de la fupériorité. Un Claveret qui avait 
fait une comédie intitulée la Place 
royaU^ fur le même fujet que Cor^ 
mille 5 fe répandit en invedtives grofl 
lîères. Maint lui-même s'avilit jufl 
qu'à écrire contre Corneille , avec la 
même amertume. Mais ce qui l'afli- 
gea 5 & ce qui pouvait priver la Fran- 
ce des chefs-d'œuvre dont il l'enrichit 
depuis 5 ce fiit de voir le cardinal fon 
jfrotedeur fe mettre avec chaleur à la 
tète de tous fes ennemis. 

Le cardinal à la fin de i tf 3 i^ , lui 
an avant les repréfentations du Cid^ 
avait domié dans le palais cardinal , 
aujoiurd'hui le palais royal , la comédie 
des tuileries , dont il avait arangé lui- 
même toutes les fcènes. Corneille plus 
docile à fon génie , que fouple aux 
volontés d'un premier miniflxe, crut 
devoir changer quelque chofe dans le 
troifiéme ade qui lui fut confié. Cette . 
liberté eftimable fut envenimée par 
deux de fes confrères , & déplut beau- 
coup au cardinal, qui lui dit, qu^H 
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fcdait avoir un tfprit de fuite. D enten- 
dait par efprit de fuite la foumilTîon 
qui fiiit aveuglément les ordres d'un 
fupérieur. Cette anecdote était fort 
connue chez les derniers princes de 
la maifbn de Vcndômt^ petits -fils de 
Zifar de Vendôme , qui avait afKfté à 
la repréfentation de cette pièce du 
cardinal. 

Le premier miniftre vit donc les 
défeuts du dd avec les yeux d'un 
homme mécontent de l'auteur , & fes 
yeux fe fermèrent trop fur les beau- 
tés- Il était fi entier dans fon Sen- 
timent, que quand on lui aporta les 
premières efquiiïès du travail de Paca- 
démie fiir le Cid , & quand il vit que 
l'académie , avec un ménagement auflî 
poli , qu'encourageant pour les arts , 
& pour le grand Corneille , comparait 
les conteftations préfentes à celles que 
la Jerufaltm & le Pajlorfido avaient 
Êdt naître ; il mit en marge , de fa 
main, ^3 L'aplaudiflèment & le blâme 
55 du Gd , n'eft qu'entre les dodes & 
33 les ignorans , au lieu que les con- 
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55 teftations fur les deux autres pièces , 
53 ont été entre les gens d'efprit. " 

Qu'il me foit permis de hazarder 
une réflexion. Je crois que le cardi- 
nal de Richelieu avait ralfon, en lie 
confidérant que les irrégularités de la 
pièce , rinutilité & l'inconvenance du 
rôle de Tinfante , le rôle faible du roi , 
le rôle encor plus faible de don Sanche^ 
& quelques autres défauts. Son grand 
fens lui faifait voir clairement toutes 
ces fautes j & c'eft en quoi il me pa- 
rait plus qufexcufable. 

Je ne fais s'il était poffible qu'un 
homme ocupé des intérêts de l'Euro- 
pe , des fadions de la France , & des 
intrigues plus épineufes de la cour, 
un cœur ulcéré par les ingratitudes 
& endurci par les vengeances , fentit 
le charme des fcènes de Rodrigue & . 
de Cbimène. Il voyait que Rodrigue 
avait très -grand tort d'aller chez fa 
maitreife , après avoir tué fon père j 
& quand on eft trop fortement cho- 
qué de voir enfemble deux perfomies 
qu'on croit ne devoir pas fe chercher , 

on 



s V R L E C I D. 41 

on peut n'être pas ému de ce qu'elle^ 
difent. 

Je fuis donc perfliadé que le cardi- 
nal de Richelieu était de bonne foi.' 
Remarquons encore , que cette amé 
altière , qui voulait abfolument que 
Pacadéniie condamnât le Cid^ continua 
fa Êiveur à l'auteur , & que même 
Corneille eut le malheureux avantage 
de travailler deux ans après à VAveu^ 
\ • glc de Smyrne , tragi-comédie des cinq 
autres , dont le canevas était encor du 
premier miniflre. 

11 y a une fcène de baifers dans 
cette pièce , & l'auteur du canevas 
avait reproché a Chimène un amour 
toujours combatu par fon devoir. H 
eft à croire que Je cardinal de Riche^ 
lieu n'avait pas ordonné cette, fcène,' 
& qu'il fut plus indulgent envers CoL 
letct qui . la fit , qu'il ne l'avait été en- 
vers Corneille, 

Quant au jugement que l'académie 
fut obligée de prononcer entre Cor-^ 
ndlle & Scudériy Çc qu'elle intitula 
jnodeftement 5 fentimens de C académie 

Tom. /. . D 
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fur le Cid , j'ofe dire que jamaîs on 
ne s'eft conduit avec plus de nobleflè, 
de politefle, & de prudence, & que 
jamais on n'a jugé avec plus de goût. 
Rien n'était plus noble que de rendre 
juftice aux beautés du Cid \ malgré 
la volonté décidée du maître dix 
royaume. 

La politefle avec laquelle elle re- 
prend les défauts , eft égale à celle du 
ftile; & il y eut une très- grande pru- 
dence à fe conduire de façon que ni 
le cardinal de Richelieu , ni Corneille , 
ni même Scudéri , n'eurent au fond 
fujet de fe plaindre. 

Je prendrai la Uberté de faire quel- 
ques notes fur le jugement de l'aca- 
démie comme fur la pièce ; mais je 
crois devoir les prévenir ici par une 
feule ; c'eft fur ces paroles de l'acadé- 
mie 5 encor que le fujet du Cid ne foie 
pas bon. Je crois que l'académie en- 
tendait que le^ mariage , ou du moins 
la promefle de mariage entre le meur- 
trier & la fille du mort, n'eft pas 
un bon fujet pour une pièce morale. 
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que nos bienféances en font bleflees. 
Cet aveu de ce corps éclairé , Iktislai- 
fait à la fois la raifon & le cardinal de 
Richelieu , qui croyait le lujet défe*' 
âueux. Mais l'académie n'a pas pré^ 
tendu que le fujet ne fut pas très-in.. 
téreflant & très - tragique s & quand 
on fonge que ce mariage eft un point 
d'iultoire célèbre , on ne peut ^ue 
louer Corneille d'avoir réduit ce ma^ 
riage à une fimple promefle d'époufer 
0)imène ; c'eft en quoi il me femble 
que Corneille a obfervé les bienféan- 
ces , beaucoup -plus que ne le penfûent 
ceux qui n'étaient pas ûiibuits de 
l'hiftoire. 

La conduite de l'académie compo- 
fée de gens de lettres , eft d'autant 
plus remarqiiable , - que le déchaîne- 
ment de prefque tous les auteurs était 
plus violent ; c'eft unç chofe curieufe 
de voir comme il eft traité dans la let- 
tre , fous le nom à^Arifie. 

55 Pauvre efprit, qui voulant paraî- 
33 tre admirable à chacun , fe rend ri* 
53 dicule à tout le monde , & qui le 

D ij 
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55 plus ingrat des hommes , n'a janaaîs 
55 reconnu les obligations qu'il a à Sc^ 
55 nhque & à Guilain de Cajlro , à l'ixii. 
55 defquels il cft redevable de fon Cid ^ 
55 & à l'autre de fa Médit. 11 refte 
^ maintenant à parler de fes autres 
,9 pièces , qui peuvent pafler pour far- 
55 ces 5 & dont les titres feuls faifaieiit 
55 rire autrefois les plus-fages & lés 
55 plus férieux \ il a fait voir une Mé^ 
55 au 5 la Galerie du palais , & la Place 
55 royale y. oé qui nous faifait elpérer 
55 que Mondory aimoncerait bientôt le 
55 Cimetière St. Jean^ la Samaritaine 
55 & la Place aux veaux , * l'humeur 
55 vile dé cet auteur & la bafleflè de ' 
55 fon ame &c. ^' 

On voit par cet échantillon de plus 
de cent brochures faites contre Cor-^ 
neille^ qu'il y avait, comme aujour- 
d'hui, un certain nombre d'hommes 
que le mérite d'àutrui rend fî furieux, 

* Il eft vrai que ces comédies de Corneille îont 
fort mauvaîfes , mais il n'efl; pas moins vrai 
qu'elles valaient mieux que toutes celles qu'on 
avait fait jufqu'alors en France. 
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qu'ils ne coiinaiflent plus ni raifon 
ni bieiiféance. C'eft une efpèce de 
rage qui -ataque les petits auteurs , 
& fiirtout ceux qui n'ont point eu 
d'éducation. Dans une pièce 'de vers 
contre lui , on fit parler ainfî Guitain 
dt Cajlro : • 

Donc fier de mon plumage , en Corneille d'Horace , 
Ne prétens plus voler plus haut que le Parnafle. 
Ingrat, rends moi mon Cid jufques au dernier mot. 
Après tu^s^onnaitras , Corneille d^phiraée , 
Que refprit le plus vain eft foiivent le plus fot , 
Et qu'enfin tu me dois toute ta renommée. • • 

Mairct ^ l'auteur de la Sophonlsbe^ 
qui avait au mbhis la gloire d'avoir 
Élit la première pièce régulière que 
nous euffions en France , fembla per- 
dre cette gloire en écrivant* contre 
Corneille ' des perfonalités odieufes. Il 
feut. avouer que Corneille réçonàit très- 
aigrement à tous fes ennemis. La que- 
relle même alla fî loin entre lui & 
Mairet , que le cardinal de Richelieu 
interpola entre eux fon autorité. Void 
ce qu'il fit écrire à Mairet par l'abbé de 
Boisrabert. 
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A Charonne , 6 Octobre i 6*3 ^. 

„ Vous lirez le refte de ma lettre 
comme un ordre que je vous en- 
voyé par le commandement de fbn 
émmence. Je ne vous cèlerai pas 
qu'elle s'eft fj^t lire avec un plaifir 
extrême tout ce qiii s'eft fait fur 
le fu jet du Cid , & particulièrement 
une lettre qu'elle a vii de vous , lui 
a plu jufqu'à tel point qu'elle lui 
a feit naître l'envie de voir tout le 
refte. Tant qu'elle n'a connu dans 
les écrits des uns & des autres que 
des conteftations d'efprit agréa- 
bles & des railleries innocentes, je 
vous avoue qu'elle a pris boime part 
au divertiflement ; mais quand elle 
a reconnu que dans ces contefta- 
tions naiffaient enfin des injures , 
des outrages, & des menaces, elle 
a pris auffi-tôt réfolution d'en arrê- 
ter le cours. Pour cet effet, quoi- 
qu'elle n'ait point vu le libelle que 
53 vous attribuez à Mr» CornùlU , pré- 
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, fupofàiit par vôtre r^onfe que je 
j, lui lus hier au foir, qu'il devait 
„ être Pagrefleur , elle m'a commandé 
„ de lui remontrer le tort qu'il fe 
3, fàifait , & de lui défendre de fa part 
„ de ne plus faire de réponfe, s'il 
j, ne voulait lui déplaire y mais d'ail- 
„ leurs , craignant que des tacites me- 
^ naces que vous lui faites , vous , 
„ ou qii^lqu'un de vos amis, n'en 
,5 viennent aux efFets , qui tireraient 
,5 des ïuites ruineufes à l'un & à l'au- 
„ tre, elle m'a commandé de vous 
,5 écrire , que fi vous voulez avoir la 
^ continuat;ion 4e fes bonnes grâces , 
53 vous mettiez toutes vos injures fous 
,^ le pied , & ne vous fouv^niez plus 
53 que de vôtre anciemie amitié , que 
55 j'ai charge de renouveler fur la ta- 
,5 ble de ma chambre à Paris , quand 
55 vous ferez tous raflemblés. Jufqu'ici 
,5 j'ai parlé par la bouche de fon émi- 
33 nence; mais pour vous dire ingé- 
,5 nument ce que je penfe de toutes 
35 vos procédures, j'eftime que vous 
J5 avez fufifamment jpuni le pauvre 



48 PRÉ F^A C E 

55 Mr. Corndllt de fes vanités , & que 
55 fçs faibles défenfes ne demandaient 
55 pas des armes fi fortes & fi pénc- 
55 trantes que les vôtres : vous verrez 
35 un de ces jours fon Cià affèz mal 
55 mené par les fentimens de Paca- 
35 demie. " 

L'académie trompa les efpérances 
de Boisrobert, On voit évidemment 
par cette lettre que le cardinal de 
iiichelicu voulait humilier Corneille , 
mais qu'en qualité de premier miniftre, 
il ne voulait pas qu'une difpute lit- 
téraire dégénérât en querelle perfo- 
nelle. 

Pour laver la France du reproche 
que les étrangers pouraient lui faire, 
que le Cid n'atirât à fon auteur que 
des injures & des dégoûts , je joindrai 
ici une partie de la lettre que le cé- 
lèbre Balzac écrivait à Scudéri , en 
réponfe à la critique du Cld que Scu-^ 
déri lui avait envoyée. 

— 55 Confidérez néanmoins , mon- 
55 fleur , que toute la France entre 
,^ en çaufe avec lui, & que peut-être 

il 
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55 il n'y a pas \iii des juges dont vous 
j3 étés convenus enfembie , qui. n'ait 
33 loué te que vous défirez qu'il con- 
,3 danine j de forte/ que quand vos ar- 
„ gumens feraient inv^cibles , & que 
5^ votre adverfaire y acquiefcerait , il 
33 aurait toujours de quoi fe confo- 
33 1er glorieufement de la perte de 
,5 fon procès , & vous dire 4ue c'eft 
,5 quelque cHofe' dé plus d'avoir fa- 
55 tisfeit tout un iroyaume que d'avoir 
53 &it une pièce régulière. Il n'y a 
35 point d'architede d'Italie qui ne 
53 trouve des défauts à la ftrudhire de 
55 Fontainebleau',* & qui ne l'apelle 
,3 un monftre de pierre :. ce. monftre, 
35 néanmoins , eft la belle demeure 
33 des rois , & la * cour y loge commo- 
55 dément. H y a des beautés parfais 
33 tes , qui fout éfacées par d'autres 
53 beautés qui ont plus d'agrément & 
,3 moiris de pérfecîtiôn ; & parce que 
33 Faquis n'eft pas fî' noble que le na-- 
,•3 turel , ni le travail des hommes que 
35 les dons du ciel, on vous pbùrajt 
5, encor dire que favoîx l'art de plaire 
Tome /, E 
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5, ne vaut pas tant que favoir plaire 

„ fans art. Arijlote blâme la Fleur 

,3 diAgathon , quoiqu'il die qu'elle fût 

53 agréable ; & ïOedipe peut - être n'a^ 

55 gréait pas , quoiqu'-r^rj/?p/e Taprou-. 

55 ve. Or s'il eft vrai que la fatisfà- 

^ dion des fpedateurs foit la fin que 

^ fe propofent les Ipedacles , & . que 

^ les maîtres mêmes du métier ayent 

jj quelquefois apellé de Çéfar au peu- 

jj pie 5 le Cid du poète français ayant 

^j plu auffi-bien que la Fleur du poë- 

^ me grec , ne ferait -il point vrai 

j3 qu'il a obtenu la fin de la repré- 

^ fentation , & qu'il çft arrivé à fon 

^ but , encor «que ce ne foit pas par 

55 le chemin d^AnJtou , ni par les adrell 

^ fes de fa poétique ? Mais vous di- 

55 tes , monfieur , qu'il- a ébloui les 

35 yeux du , monde , & vous l'acufez 

5, de charme & d'enchantement > je 

55 comiais beaucoup de gens qui fe- 

j5 raient vanité d'uiiç tdle acufation ; 

55 & vous me confeiferea; vous-même , 

55 que fi la magie était une chofe per- 

35* mife, ce ferait une chofe excellente. 
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» Ce ferait , à vrai dire , une belle 
55 chofe de pouvoir faire des prodiges 
35 innocemment , de faire voir le foleil 
55 quand il eft nuit , d^aprèter des fefl 
55 tins fans viandes ni oficiers , de 
55 changer en piftoles les feuilles de 
53 chêne , & le verre en diamans. Ceft 
,5 ce que vous reprochez à l'auteur 
,5 du Cid^ qui vous avouant qu'il a 
55 violé les règles de l'art , vous obli- 
55 ge de lui avouer qu'il a un fecret , 
55 qu'il a mieux réuffi que l'art mè- 
55 me j & ne vous niant pas qu'il a 
55 trompé toute la cour & tout le 
55 peuple , ne vous laifle conclure de 
55 là , finon qu'il efl; plus fin que toute 
55 la cour & tout le peuple , & que 
,5 la tromperie qui s'étend à un (î 
» grand nombre de perfbmies , eft 
55 moins une firaude qu'ime conquête. 
55 Cela étante monfieur, je ne doute 
,5 point que meffieurs de l'académie 
55 ne fe trouvent bien empêchés dans 
55 le jugement de vôtre procès , & 
35 que d'un -côté vos raiîbns ne les 
3, ébranlent , & de l'autre Paprobation 

E ij 
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55 publique ite les retiemie. Je 

55 eu la même peine fi j'étais en la 

55 même délibération , & fi de 15oru-ie 

55 fortune je ne venais de trouver vô- 

55 tre arrêt daiis les régiftres de Paiati- 

55 quité. Il a été prononcé j il y a 

55 plus ' de quinze cent ans , par \xi\ 

55 philofophe de la famille ftoïqxie , 

55 mais un philofophe dont la dureté 

55 n'était pas impénétrable à la joie ^ 

55 de qui il nous refte des jeux Se 

55 des tragédies , qui vivait fous le ré- 

55 gne d'un empereur poëte & corné- 

55 dien , au fiécle des vers & de la 

„ mufique. Voici les termes de cet. 

5^ autentique arrêt , & ]t vous les laiil 

55 fe interpréter à vos dames , poixr 

55 lefquelles vous avez bien entrepris 

55 une plus longue & plus dificile tra- 

55 dudlion : Illnd mulmm tjl primo up^ 

55 ptclu oculos ouupajjc , edamjî con^ 

55 tcmplatio diligens invcntura tjl quod • 

55 arguât^ Si me interrogas , major ilZe 

55 €jl qui judicium abjlulit quam qui 

55 meruit. Vôtre adverfiiire y trouve 

53 fou compte par ce Êivorable mot 
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^ de major ejly 8c vous avez auflî ce 
j, que vous pouvez défirer, ne défi- 
^ rant rien , à mon avis , que de 
jj prouver que Judicium ai/iulit. Ainfi 
^ vous remportez dans le cabinet , 
j^ & il a gagné au théâtre^ Si le Cid 
^ eft coupable , c'eft d'un crinie qui 
j^ a eu récompenfe; s'il eft puni, ce 
^ fera après avoir triomphé y s'il faut 
^ que Platon le bamiiffe de la repu- 
^ blique , il faut qu'il le couromie 
^ de fleurs en le banniflant , & ne le 
jj traite point plus mal qu'il a traité 
^ autrefois Homire. Si ^ rijiotc trou^ 
^ va quelque chofe à défirer en fa 
^ conduite , il doit le laiffer jouir 
j, de fa bomie fortune , & ne pas 
^ condamner un deflein que le* fuo- 
I ^ ces a juftifié. Vous êtes trop bon 
„ pour en vouloir davantage : vous 
55 favez qu'on aporte fouvent du tem- 
55 pérament aux loix, & que l'équité 
,5 conferve ce que la juftice pourait 
,5 ruiner. N'infiftez point fur cette 
a exaéle & rigoureufe juftice. Ne 
,5 vous atachez point avec tant de 

E iij 
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55 fcrupule à la fouveraine raifbii 5 
35 qui voudrait la contenter & Jatîs^ 
55 feire à fa régularité, ferait obligé 
55 de lui bâtir un plus beau monde que 
53 celui-ei 5 il faudrait lui faire une laou^ 
55 velle nature des chofes , & lui aller 
55 chercher des idées audeflus du ciel. 
55 Je parle , monfieur , pour mon inté- 
35 rèt; fi vous la croyez , vous ne trou- 
55 verez rien qui mérite d'ètxe aimé , 
55 & par conféquent je fuis en hazard 
55 de perdre vos boiuies grâces , bien 
55 qu'elles me fôient extrêmement chè* 
55 res, & que je fuis paffionémeiit , 
33 monfieur, vôtre &c. ,3 

Ceft ainfî que Balzac retiré du 
monde , & plus impartial qu'un autre , 
écrivait à Scudéri Ion ami , & olait lui 
dire la vérité. Balzac ^ tout empoulé 
qu'il était dans . fes lettres , avait beau- 
coup d'érudition & de goût, coniiait 
fait l'éloquence des vers , & avait in- 
troduit en France celle de la profe. Il 
rendit juftice aux beautés du Cid^ & ce 
témoignage fait honeur à Balzac & à 
CornùlU, 



EPITRE DÉDICATOIRE, 

A Madame la duchefe tTAiguilhm, ] Marie-' 
Magieleine*4e Vignerot , fille de la fœur du car- 
dinal 9 & de René de V^nerot feigncur de Pont- 
courtey. Elle époufa le marquis du Roure de. 
Conéaiet , & fat dame d'atonr de la reioe. Elle 
fot duchefle àAîguidon de fon chef fur lai fin 

de i^J7- ^ , 

Cette épitre dédicatoire lui fut adrelfée an 
commencement de i6'i7 ; elle y eft nommée ma- 
dame de Combaletj & dans l'édition de 1^98. on 
voit le nom de madame la ducheOe d'AiguiUtm, 
Tome III. f âge 16^. 

Le grand crédit que votre qualité £«f vos vertus 
vous ont acquis,"] La duchefie d^ Aiguillon avait un 
très-grand crédit en effet fur fon oncle le cardinal, 
& fans elle Corneille aurait été entièrement difgra- 
cié. U le fait aflTez entendre par ces paroles : Ses 
ennemis acharnés Tavàient peint comme un efprit 
altier qui bravait le premier miniftre, & qui 
confondait dans un mépris général leurs ouvra- 
ges & le goût de celui qui les protégeait La 
duchefie d'Aiguillon rendit dans cette afaire un 
aaflî grand fervice à fon oncle qu'à Corneille. 
£lle lui fauva dans la poftérité la honte de palfer 
pour Taprobateur de Colletet , &* Tennemi dn 
Gd^ & de Cinna. T. III. ^ 164. Ug. antepen. 

NB. Les ^ces/uivantesfont inférées après répitrt. 
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MARI AN A l 4*^. àe la hiftoria de Efpana c. s^- 

A Via pocos ilias antes hecho campo con .D. 
Gomes Conde de Gormas. Venciôle , y diole 
la muerte. Lo que refultà d'efte cafo, fue qwe 
casô con Dona Ximena , hija y heredera del 
mifmo Conde. * Ella mifma requiriô al Rey que 
• fe le dieffe j^or marido , ( ya eftaiia muy pren- 
dada de fus partes ) , o le caftjgafle conforme a 
las leycs, por la mneite que diô a fu padre. 
Hizore el cafamiento , que a todos elbna a cucn- 
to , con el quai por el gran dote de fu elpôfa , 

Î[ue fe allégé al eftado que el ténia de fu padre ^ 
e aumentô en f oder y riquezas. 

Voilà ce qu'a prêté. Vhtfioîre à D, Guillen de 
Cajlro^ qui a mis ce fameux événement fur le théa" 
ire avant moi. Ceux qui entendent Pefpagnol , y 
remarqueront deux circonfiances : Cune , que Cbt^ 
wène ne pouvant s'empêcher de reconnaître ^ d*ai^ 
mer les belles qualités qu'elle voyait e» D. Rodrigue , 
quoiqu'il eut tué fon père ( efliaua prendada de liis 
partes ) alla propcjer elle - niême au roi cette gêné- 
reufe alteniative , ou qu'il le lui donnât pour mari , 
ûu qu'il le fit punir fuivant les loix : l'autre que ce 
mariage fe fit au gré de tout le monde (a todos eftaua 
a cuento. ) Deux chroniques du Cid ajoutent qu'il 
fut célébré par F archevêque de Seville , en pr(jence 
du roi £«f de toute fa çouri mais Je me fuis contenté 

* Ces paroles de Mariana fufifent pour jaftifier Cor- 
neille. Chiméne der/taffdét au roi qu^ti f$t pHnir is CidfeUn 
Us loix y ou qu'il le lui dorinat ponr époux. 

On voit combien la vérité hiftorique eit adoueie dans 
la tragédie. 
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iu texte de thiftorien^ farce que toutes Us deux 
ent quelque chofe qui fent le roman , çtf peuvent ne 
ferftiader f>as davantage que celles qtte nos français 
ont faites de Cbarlemc^ne cT* de Roland, Ce que 
foi raporté de Jlariana fufit pour faire voir l'état 
qu'on fit de Chim^ne fif de fon mariage dans fon 
fikle même j où elle vécut en.un tel éclat ^ que les 
rois d^ Aragon ^ de Navarre tinrent à honneur 
fHre fes gendres , en époufant fes deux filles, Qtiel" 
queS'Unes -ne font pasji bien traitée dans le notre} 
^ fans parler de ce qu'on a dit de la Cbimène du 
Aéatre , celui qui a compofé tbiftoire d'Efpagne en 
français , fa notée dans fon livre , de s'être tôt ^ 
ùfément confolée de la mort de fon pire y ^ a voulu 
taxer de légèreté une aiîion qui fut imputée àgran^ 
ieur de courage par ceux qui en furent les témoins* 
Deux romances efpagnoles que je vous donerai en* 
fuite de cet avertijfement , parlent encor plus en fa 
faveur. Ces fortes de petits poèmes font catnmé de% 
originatix découjus de leurs anciennes hijloires , ^ 
je ferais ingrat envers la mémoire de cette héroïne , 
fi après l'avoir fait conartre e^ France^ ^ m'y Jetre 
feût conaitre par elle , je ne tachais de la tirer de la 
bonté qu'on lui a voulu faire , parce qu'elle a pajfi 
par mes mains. Je vous donne donc ces pièces jufti* 
fieatives de la réputation oit elle a vécu , fans def 
fein de jufiifier la façon dont je rai fait parler fian» 
^ais.' Le tems Va fait pour moi , £5* les traduElions 
qu'on en a faites en toutes les langues qui fervent an^ 
jourd'hui à lafcène , ^ chez tous les peuples oii fort 
voit des théâtres , je veux dire en italien , fiamand 
6f anglais , font d'ajfez ghrieufes apologies contre 
tout ce qu*on ea a dit. Je n'y ajouterai pour toute 
chojh qu'environ une douzaine de vers, efpagnols qui 
femblent faits exprès pour la défendre. Ils font du 
même auteur qui Ca traitée avant moi 1 B, GuiUetf 
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de CaJIro , qtit dans une autre comédie qiCil itztitule 
Enganarfe cngahando , fait dire à une frinceffe de 
Beam, 

A mîrar 
bien el mundo , que el tener 
apetitos que vencer , 
• y ocafiones que dexar. 
Èxaminan el valor 
en la muger, yo dixera 
lo que Gento, porque fuera 
luzimiento de mi honor. 
Pero malîcias fundadas 
en honras mal entendidas 
de tentaeiones véncidas 
haz en culpas declaradas : 
Y affi la que el deflfear 
con el re&ftir apunta, 
Vence dos vezes fi juntsi 
con el refiilir el callar. 

Cefl^fife ne me trompe^ comme agit Chimène 
ions mon ouvrage , en fréfence du roi Êf de Vin^ 
fonte» Je dis en préfence du roi £5* de Vinfante,^ 
parce que tpwnd elle ejl feule , ou avec fa confidente ^ 
ou avecfon amant , c^Jl une autre chofe. Ses mœurs 
font inégalement égales^ pour parler en termes de 
nôtre Ariftote , ^ châtient fuivant les circonjlances 
des lieux , des perfonnes , des tems , £9* des ocqfions , 
en confervant toujours le même principe. 

Au refte je me fens obligé de d(fabufer le publie 
de deux erreurs qui s'y font glijhs touchant cette 
tragédie^ Êf qui femblent avoir été autori/ïes par 
mon Jilence, 1m première eft que faye convenu de 
juges touchant fon mérite , £9* »'f « fois raporté au 
fentiment de ceux qtCon a priés d'en juger. Je m* en 
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ttthrais encore ^J! ce fatix bruit n* avait M jnfquis 
chez Jffr. de Balzac dans fa frovince , ou , four me 
fervir de fis paroles mimes , dans fon defirt , ^ 
fi je rCen avais vu depuis peu les marques dans cette 
admirable lettre quUl a écrite fur ce fujet , fif qui ne 
fiât pas la moindre ricbejfe des deux derniers tréfors 
qu'il nous a donnés. Or comme tout ce qui part de 
fa plume regarde toute la poflérité , maintenant que 
mon nom eft ajfuré de pajer jufquà elle dans cette 
lettre incomparable , H me ferait honteux qu*il y paf' 
fat avec cette tache , £îf qi^on put à jamais me re^ 
frocber d'avoir compromis de ma réputation. Cefl 
une chofe qui jufqtCà préfeht eft fans exemple s éf 
de tous ceux qui ont été ataqués comme moi , aticun 
que je facbe n'a eu afez de faiblejfe pour convenir 
i arbitres avec fis ^eenjêurs s Gf s'ils ont laijfé tout le 
monde dans la liberté publique d'en juger , ainfi que 
foi fait , ^a été fans s'obliger non plus que moi à en 
croire ferfonne. Outre que dans la conjônéîure (m 
étaient lors les affaires du Cid \ il nefaluit pas Hr$ 
grand devin pour prévoir ce que nous en avons vu 
ariver. A moins que d^être tout - à -fait flupide , on 
ne pouvait pas ignorer que comme les queftions de 
cette nature ne concernent ni la reUgion , ni Vétat , 
on en peut décider par Us règles de la prudence bu^ 
moine , aujft-bien que par celles du théâtre , Ô* touT'^ 
nerfansfcrupule le fens du bon Ariftote du côté de 
la politique* Ce n'eft pas que je facbe Ji ceux qui 
ont jugé du Cid , en ont jugé fuivant leur fentiment 
ou non , ni mhne que je veuille dire qu'ils en ayent 
bien ou mal jugés mais feulement que ce n'a jamais 
été dé mon confentement qt^ils en ont jugé ^ & que 
peut-être je P aurais juftijié fans beaucoup de peine ^ 
Ji la même rai fon qui les a fait parler , ne m'avait 
obligé à me taire. Ariftote ne s' eft pas expliqué Jl 
flairewent dans fa poétique f que nous n'en puH/ions 
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fairt ainfi que les, philofophes , qui le tirent chacu» 
à leur parti dans leurs opinions contraires \ £5^ comme 
c'eft un pays inconnu pour beaucoup de monde , les 
plus zélés parti/ans du Cid en ont cru fes ceiijeurs 
fur, leur parole^ z^ fe font imaginés avoir pleinement 
fatis/aîï à toutes leurs ohjeâiions , quand ils ont 
foutenu qu'il importait peu quHlfut félon les règles 
d'Ariftote , £5* qu'AriJlote en avait fait pour fon Jîé^ 
de , Êf pour des grecs , Êf non pas pour le notre , 
^ pour des français. 

Cette féconde erreur que mon Jîlence a affermie ^ 
fCefi pas moins injurieufe à Ariftote qu'à moi. Ce 
grand homme a traité la poétique avec tant d^adrejfe 
£jf de jugement , que les préceptes qu'il nous en a 
laijfés , font de tous les tems £sf de tous les peuples i 
£«f bien loin de s'amufer au détail des bienféances £9* - 
des agrémens ^ qui peuvent être divers ^ félon que ces 
deux circonjlances font dUverfes ^ il a été droit aux 
mouvemens de famé dont la nature ne charge point, 
Jl a montré quelles pajjtons la tragédie . doit exciter 
dans celles de fes auditeurs ,• // a cherché quelles con^ 
àitions font nécejaires , £5* aux perfonnes qu^on sft» 
traduit , ^ aux événemens qu^on repréfnite , pour 
les y faire naître ^ il en a laijfé des moyens qui au» 
raient produit leur effet partout dès la création du 
monde , £9* qui feront capables de le produire encor 
partout , tant quil y aura des théâtres £5* des oc» 
teurs ; £<f pour le rejle , ^que les lieux £îf les tems 
peuvent changer , il Va négligé^ £îf n'a pas même 
prcfcrit le nombYe des aéies , qui n'a été réglé que par 
Horace beaucoup après lui. 

Et certes je ferais le premier qui condamnerais le 
Cid , s'il péchait contre ces grandes Êf fouveraines 
maximes que nous tenons de ce philofophes mais 
bien loin d'en detneurer d^acord , fofe dire que cet 
heureux poème n'ajt ixtraordinairement riiijjî^ quf 
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farce qu*on y voit les deux maîtrejfes conditiont 
{fertHHtez-moi cet épithète ) que demande ce grand 
maître aux excellentes tragédies , £$f qui fe trouvent 
fi rarement ajemhlées dans un même ouvrage , qu^un 
des plus doéies commentateurs de ce divin traité qu'il 
en a fait , Joutiettt que toute Vantiquité ne les a vues 
fe rencontrer que dans te fenl Oedipe. £a première 
e/l, que celui qui foufire £îf ejl perjïcuté ^ ne/oit ni 
tout méchant , ni tout vertueux , mais un homme 
plus vertueux que méchant , qui par quelque trait de 
faiblejfè humaine qui ne f oit pas un crime ^ tombe 
ions un malheur qi^il ne mérite pas : Vautre , que 
b perfictttion & le péril ne viennent point d'un en- 
nemi y ni d'un indiférent ^ mais d'une perfonne qui 
àoive aimer celui qui/oufre ^ en être aimée» Et votlà^ 
pour en parler pleinement , la véritable ^ feule caufe 
de tout lefuccès du Cid , en qui Von ne peut mécon^ 
naître ces deux conditions , fans s'aveugler foi-mime 
pour lui faire injuflice. J'achève donc en m'aquitant 
de ma parole ,• &* «P»"^^ 'oous avoir dit en péfj/ant ces 
deux mots pour le Cid dû théâtre , je i/ous donne , 
en faveur de la Chimène de Vhijloire , les deux ro» 
mances que je vous ai promis. 

J'oubliais à vous dire que quantité de mes amis 
ayant jugé à propos que je rendijfe compte au publie 
de ce que f avais emprunté de l'auteur ejpasnol dans 
cet ournrage , fif m'ayant témoigné le foubaster , j'ai 
bien ^oulu leur, donner cette fatisfaHitm, Vous trou-- 
verez donc tout ce que fen ai traduit imprimé d^une 
autre lettre , avec une étoile au comifténcement , qui 
fervira de marque 'de renvoi pour trouier les vers ef-- 
pagnolsau bus delà mhnepage. Je garderai ce mêm 
me ordre dans la mort de Fotnpée pour les vers de 
Lucuin i ce qui n'empêchera pas que je ne continué 
ai^fft ce même changement de lettre , toutes les fois 
que mes aâeurs raportent quelque chofe qui s'eft dit 



MtUeurs qutfur le théâtre , ok voks n'imputerez, rie» 
fu'à moi Ji vous n'y voyez cette étoile four marque , ^ 
le texte d^un autre auteur au dejous. 



ROMANCE PRIMERO. 

^Etante el rey de Léon 
Doha Ximena una iarde 
Je fone a pedir jufiicia 
por la muerte de fu padre. 
Fora contra el Cid la pide ^ 
Don Rodrigo de Biuare , 
pie huerfina la ,dexà , 
nina^ y de muy poca edade» 
Si tengo razon^ o non^ 
bien ^ rey ^ lo akànças y Jabes , 
^e los négocias de bonra 
no pueden difimularfe, 
Cada dia que amanece 
n}eo al loho de mi fangre 
eauallero en un cauaUo 
por dorme mayor p^are, 
Mandale , buen rey , pues puedes, 
que no me ronde mi calle, 
que no fe venga en mugeres 
el hombre que mucho vole. 
Si mi padre afrento al fuyoy 
bien ha vengado a fu padre , 
que Ji honras pagaron muertes , 
parafu difcuipa bajtan, 
Encomendaia me tienes, 
no conjtentas que me e^auienf 
que el que a mi fefiâere 
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a iu coranafe faze* 
Calledes , Doha Ximenuy 
que me dades pena grande f 
que jo dore buen remedio • 
fwra tûdos vueflros nutîes. 
Al Cid no le he de ofender^ 
que es hotnbre que mucho vale^ 
y me défende mis reynos , 
y quiero que fne los guarde» ' 
Fera yo fari un fartido 
con f/, que no os ejle maUp 
de tomalle la palabra 
para que con vos fe cafi. 
Omtento qued& Xiffiena , * — - 
con la merced que le faze , 
que quien buetfima, la Jtzè 
aquejh mifino la empare. 



wm- 



ROMANCE SECUNDO. 

■" Ximena y a Rodrigo 
prendiè el rey palabra, y mtmo^ 
de juntarlos para en uno 
en pre/encia de Ziayn Caluo» 
Las enemiflades mejas 
con amor fe confirmaron , 
que donde prefide el amor 
fi oluidan muchos agxauios. 
Uegaron junios los nouios , 
y al dar la mono, y abraçoj 
el Cid mirando a la nouia 
le dixà todo turbado. 
Jtfatè a tu padre , JGmena » 
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fera no à defagtiifetdo , 
tuatèle de hombre a homhre , 
fora veitgar cierto agrauio, ' 
Maté hombrt , y' hombre doy ,' 
aqui ejhy. a tu mandado , 
y en lugar del tnuerto padre 
cohrhfte un tnarîdo bonrado, 
A todos farecio bien , 
fu difcrècion alabaron^ \ 
y ajjife hszieron las bodai ^■ 
de Rodr^or el CaftellanH. .' 



'--^ 



[Lafchte eft^î SèvîUe.^- Remarquez que la 
fcène cft tantôt au pHlais fln roi, tantôt dans la 
maifon du comte de Gormas , tantôt dans la ville ; 
nais , oemme* ie 4e^dk« juLUuss ,• runifeé-^ lieH 
ferait obferveê 'iiU yeuX'^d'es fpeaateufs , "fi on 
avait CM des^iheatres dignes de C(n;nejlfe^. fem- 
bkbles à^ eeltrt '4c - Vicence , qui ' reîMreienW tine 
ville, un palais, des rues, une pljce..* Car 
cette unité ne confifte, pas à. repréfeirtçr toute 
PaÂion dans un cabinet , dans une chambre , mais 
dans plufièurs endroits contigqs que l'œil puiffe 
apercevoir fans peine. 2^. ///. P'J^6,L dernière. 
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REMARQUES 

SUR 

LE C I D, 

T R A G É D TE. 



NB. Les deux frenHérîS fchtes delà grande^édition 
l originale commentée , n'étant foint dans Védition 
I four laquelle celle - ci doit fervir , on les donne 
entières avec les remarques, 

mtÊmmÊmmmÊÊÊmÊmÊÊÊÊÊmmÊmmimmÊmmÊÊÊÊamiÊmmmm , 

ACTE PREMIERi^^ 

SCENE PREMIERE. 
LE COMTE, ELVIRE. 

E L V I £ E. 

£aNt]1£ tous ces amans dont la jeune ferveur a^ 
AJore votre fille , & brigue ma faveur , . 

o) La jeune ferveur. } ScudériAii qtie c*eft parler 
^nqais en allemamt de donner de la jcimefle à 
^ferveur. L'académie réprouve le mot de ferveur^ 
\m n'eft admis que dans le langage de la dévo- 
tion j mais elle aprouve Tépithète jemie, 

S'U eft permis d'ajouter quelque chofe à la é4^ 
Tom. L F 



66 REMARQUES 

Don Rodrigue & don Sanche à Tenvi font paraître 
Le beau feu qu'en leurs cœurs fes beautés ont fait 

naitre. 
Ce n*eil pas q^e Chlmène écoute leurs foupirs , 
Ou d*un regard propice anime leurs défirs ; 
à) An contraire , pour tous dedans rindiférencc, 
Elle n*ôte à pas un ni donne refpérance ; 
Et fans les voir d*un œil trop févère » ou trop doux, 
Ceft de votr£ fetil choix qu'elle atend un époux. 

L B Comte. 
Elle eft dans le devoir, tous deux font dignes d'elle. 
Tous deux formés d*un fang noble, vaillant,fidelle, 
Jeunes, mais qui font lire aifément dans leurs yeux 
L'éclatante vertu de leurs braves ayeux. 
Don «Rodrigue furtout n*a trjiit en fon vlfage 



cifion de l'académie , je dirai que le mot jeune 
convient très - bien aux payons de la jeunefle. 
On dira bien leurs jeunes amours , mais non pas 
leur jeune colère, ma jeune haine ^ pourquoi ? parce 
que la colère , la haine apartiennânt autant à 
à rage mûr; ^ que l'amour eft plus le partage 
de la jéuneflé. 

y) Au eontraire pour tous dedans tMiférence. ] 
Béions n'eft ni ôenfuré par Scuàéri , ni remar- 
qué par l'académie; la langue n'était pas alors 
entièrement épurée. On n'avait pas fongé que 
dedans eft nn adverbe : il efi dans la chambra , U 
ejt hors de la ditmbrt» . Eis • vous dedans ? Hesm 
vous déborsi 



/ 
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Qm d*an homme de cœur ne foit la haute image ; 
fi Bt fort d*une maifon fi féconde en guerriers. 
Qu'ils y prennent naiiTanoe an milieu des lauriers i 
Li valeur de Ibn père en Ton tems fans pareille , 
Tant qii*a duré fa force , c) ^ P^Ûe pour merveille^ 
4) Ses rides fur fon front ont grave fes exploits» 
£t nous difent encor ce qu*il fut autrefois. 
Je me promets du fils ce que j'ai vu du père $ 
Et ma fille en un mot peut Taimer & me plaire. 
Va l'en entretenir; mais dans cet entretien « 
Cache mon fentiment & découvre le fien. 
Je veux qu*à mon retour nous en pariions enfemble: 
L'heure a préfent m'apeile au confeil qui s'afiemble: 
Le roi doit à fon fils choifir un gouverneur , 
On plutôt m'élever à ce haut rang d'honneur. 

F ij 

• * 

f) A paféfour merveiHe'i a été excufé par Tacadé^ 
mie; aujourd'hui cette expreûk>n ne palTerait point, 
elle efl: commune , froide & lâche. Les premiers 
^nj écrivirent purement. Racine 8c Boikau ^omt 
profcrit tous ces ternies de ntervplky de /(ms 
f oreille , fans féconde , miracie 4e nos jours , fi)îeil 
&c. & plus la pQëfie eft devenue dificile, plu^ 
elle eft belU« 

d) Ses ride$ fur fin firent. "i Voyfsle )Uge>^ent 
de racatiçmlç , auquel nous renvoyons poUr la 
plupart des vers qu*elle a cenfurés ou juilifies* 

Racine fe moqua de ce vers dans la iàrcç des 
f laideurs : il y dit 4'un vieux buifiier , fe^ Wdri 
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Ce que pour lui mon bras chaque jour exécute , 
e) Me défend de penfer qu'aucun me le difpute. 

S C E N E IL f) 
CHIMÈNE, ELVIRE. 

E L V I E E feuk, 

V^ Uelle douce nouvelle à ces jeunes amans ! 
Et que tout fe difpofe à leurs contentemens ! 

C H I M E N E. 

Eh bien , Elvire « enfin , que faut-il que j'efpère ? 
Que dois-je devenir , & que >t'a dit mon père ? 

£ L V I & E. 
Deux mots dont tous vos fens doivent être charmésft 
n eftime Rpdrigue autant que vous Taimez. 



fur fort front gravaient tousfes exploits. Cette plaî- 
fanterie ne plut point du tout à l'auteur du Cid, 
e") Me défini de penfer qtC aucun me le dijlpute, ] 
Vous voyez que ces deux derniers vers , font le 
fondement de la querelle qui doit fuivre , & 
qu'ainfi on fait très^mald^e commencer aujour- 
•d*hur hi pièce par la querelfc imprévue du comte 
& de don Dié^ue. .. * 

.'• /) Corneille fatigué de toutes les critiques 
qu'on faifait du Cid , & ne fâchant plus à qui en- 
tendre , changea tout ce commencement en i^^4., 
La pièce commençait ainii : 



,S U R L E C I D. 69 

C H X M £ N E. 

L*excès de ce bonheur me met en défiance. 
Fnis-je à de tels difcours donner quelque croyance ? 

E L V I R E. 
n pafTe bien plus outre , il éprouve Tes feux » 
£t vous doit commander de répondre à fes vœux. 
Jugez après cela , puifque tantôt fon père 
Au fortir dn confcil doit propofer Tafaire» 
S'il pouvait avoir lieu de mieux prendre fon tem^ 
ît fi tous vos défirs feront bientôt contens. 

C H I M £ N £. 

n femble toutefois que mon ame troublée 
Refufe cette joye,.&s*en trouve acabiée. 
Un moment donne au fort des vifages divers ; 
Et dans ce grand bonheur }e crains un grand reversa 

E L V I s E. 
Vous verrez votre crainte heureufement déqiie. 



Elvire , m*as-tu fait un raport bien fîncère ? 
Ne me déguife rien de ce qu'a dit mon père. 

II me femble que dans les deux premières fcènes 
la pièce eft beaucoup mieux anoncée , Taqiour de 
Chimhîe plus dévelopé , le caraéfcère du comte de 
Germas déia anoncé; & qirenfiii malgré tous les 
défauts qu'on reprochait à Corneille^ il eût encor 
mieux valu laiffer là tragédie comme elle était , 
que d*y faire ces faibles changemens. C'était l'a- 
ittour de l'infante qu'il devait retrancher ; c'étaient 
ka £iutes dans le détail qu'il eût bXxx corrig^er.. 
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C H I M E N E. 

Allons , quoi qu*il en foit , en atendre riflTue* 



m 



SCENE IL Edition de Paris. 
riNFANTE, LEONOR, le page. 

Le Page. ] C'eft ici un défaut intolérable 
pour nous. La fcène refte vuide. Les fcènes ne 
font point liées. L'aâion eft interrompue. Pour- 
quoi les afbeurs' précédens s'en vont-ils ? pour- 
quoi ces nouveaux aâeurs viennent - ils ? com- 
ment Tun peut -il s'en aller, & l'autre ariver 
fans fe voir? comment Chimhte peut-elle voir 
l'infante fans la faluer ? Ce grand défaut était 
commun à toute l'Europe , & les français feuls 
s'en font corrigés. Plus il eft dificile de lier tou- 
tes les fcènes, plus cette difîculté vaincue a de 
mérite^ mais il ne faut pas la furmonter aux 
dépens de la vraifemblance & de Pintérét. C*eft 
un des fecrets de ce grand art de la tragéilie . 
inconnu encor à la plupart de ceux qui rextt*- 
cent Non - feulement on a retranché cette fcAe 
de l'infunte , mais on a fuprimé tout fon rôle » 
& Corneille ne s'était permis cette faute infupor» 
table que pour remplir l'étendue malheureufe- 
ment prefcrite à une tragédie. Il vaut mieux la 
faire beaucoup trop courbe. Un rôle fuperflu û 
rend toujours trop longue. 

Nous ne ferons aucune remarque fur ces fcènes ' 
de Vin (an te , qu'on a fuprimées avec tant de rai- 
fon , & qui font auili froides que mal écrites. 
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SCENE ri. 

^ ia faveur du roi Vous élève en ttm 

nofr qui n^était dû qu'à moi, 3 La dureté , l'im- 
poUtefiie, les rodomontades du comte font à la 
Write intolérables : mais fongez qu*il eft puni. 

KB. Aujourd'hui quand les comédiens repré^ 
Tentent cette pièce, ils commencent par cette 
ibène. Il parait qu'ils ont très - grand tort » car 
peut -on s'intéreiïer à la querelle du comte & de 
ion Diégue^ fi on n'eft pas inflruit des amours 
de leurs enfans ? L'afront que Gortnas fait à 
don Di^ue eft un coup de théâtre , quand on e^ 
père qu'ils vont conclure le mariage de Chimène 
avec Rodrigue, Ce n'eft point jouer le Cid , c'eft 
infulter fon auteur, que de le tronquer. On 
ne devrait pas permettre aux comédiens d'al- 
térer ainfi les ouvrages qu'ils repréfentent. 2*. 
IIL p. 173. L 20. 

Four grands que /oient les rois, 2 Cette phrafe 
a vieilli , elle était fort bonne alors. Il eft hon- 
teux pour l'efprit humain que la même expreifion 
foit bonne en un ttms , & mauvaife en un autre. 
On dirait aujourd'hui , Tout grands que font les rois : 
fiuelque grands que /oient les rois. T,IIL p. 174./. 3. 

A de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre,'] 
Dans l'édition de 1637» il y a ; Â de plus hauts 
partis ce beau fils doit prétendre. Vous pouvez ju- 
ger par ce fcnl trait' flÇ l*étafc où était alors notre 
langue. Un mélange de termes ^miliers ft nobles 
défigurait tous les ouvrages fértcux. C'eft Boileau 
qui le premier cnfeigna l'art de parler toujours 
convenablement î & Racine eft le premier qui ail 
employé cet art Âir la icène. ib. /. 17. 
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De mis haiafias e/critas 
• . dar^ al Principe tm êrasiad» , ■ .^ 

y aprendera en lo que hize , 
J^ no aprende en lo que hago. 

T. m. p, 174. L pemût. 

Podra dalle exeimlo , 
tomo mil vezej le hago. 

T. III. p.i7S' L^tx. 

Vous me parlez en vain de ce que Je connoi.'J 
On prononçait alors connoi comme on l'écrivait y 
& on le feifait rimer avec moi , toi. Aiijoard*hui 
on prononce connais , & cependant Tufage a pré- 
valu d'écrire comtois ^ c'eft une inconfcq lence^ ou 
je fuis fort trompé , d'écrire d'une façon & de 
prononcer d'une autre. Qiiel étranger poura de- 
viner, qu'on écrit Paon, la ville de Caen^ & 
qu'on prononce Pan , la ville de €an ? il ferait 
à fouhaiter qu'on nous délivrât de cette contra- 
di^on , autant que l'étymologie des mot!^ potira 
ie permettre. On s'eft déjà aperçu combien il eft 
ridicule d'écrire de la même manière Us françois 
qu'on prononce français, & Si. François qu'on 
prononce François, Comment un étranger en lifant 
anglais & danois , devin era-t-il qu'on prononce da- 
vois avec un , Si anglais avec un a ? Mais il faut 
du tems pour corriger un abus introduit par le 
tcms. Edition originale Tom. ï, p. 1.8S. , 

To lo merefco 

Tambien como tu , y mejor. 

Edition de Paris T.III. p.l76. l.l^, 

. . . . ^ Ton impudence , Téméraire vieillard ^ 
aura fa récompenfe^ ] On* life donnerait pas aujour- 
d'hui un fouflet fur la joue, d'un héros. Les 
aftcurs mêmes font très-embaraflfés à donner ce 
fouflet , ils font le fcmblant. Cela n'cft plus me- 
ine foufert dans la comédie i & c'eft le feul exem- 
ple qu'on eu ait fur le théâtre tragique. Il eft à 
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croire que c'eft une des raîfons qui firent inti- 
tuler le Cii tragi-comédie. Prefqiie toutes les 
pièces de Scudéri & de Boisrobert avaient été des 
tragi-comédies. On avait cru longtems en Fran- 
ce qu'on ne pouvait fuporter le tragiqiie continu 
fans mélange d'aucune familiarité. Le mot de 
trogi^" comédie ^ très - ancien : Plante remployé 
pour déligner fon Amphitrion ^ pafce que fi i'a- 
vanture de Sofie eil comique , Ampbitnon eft 

très-férienfement afligé. T.IILp, ij6. L 22. 

• 

KB. On a retranché les quatre vers ci - après 
dans les éditions fuivantes. T. IIL p, 177. à U 
[■ fit delà Scène 4. 

t D. D t E G U E. 

Epargnes -tu mon fang? 

Le Comte. 

Mon ame eft fatisfalte; 
Et mec, yeux à ma main reprochent ta défaite... , 

D. D I £ G 17 £. 

Ta dédaignes ma vie! 

Le Comte. 

£n arrêter le cours 
Ifv ferait que hâter la parque de trois jours; 



Tom. L <S 
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SCENE ni. 

LlamédU , ^ lUmad al conde , 
^ite vengét À exercer el cargt 
de diyo de vuefire hijo, 
fue pedra mas bien hcnrailû , 
Pnes que y9 fin honra quede, 

r. ///. p, 177. /. ar* 

NB. On a retranché les quatre vers fuivans 
comme fuperfius. ibid. Scène 7, à la fin. 

Si Rodrigue eft mon fils,, il faut que Tamour cède , 
Et qu*une ardeur plus haute à fes fiâmes fuccède. 
Mon honneur eft le fien , & le mortel affront 
Qui tombe fur mon chef 9 rejaillit fur fon front. 

Une ardeur ptus haute était mal. Une ardeur 
n'eft point haute. Il eût falu peut- être , une 
ardeur plus noble y plus digne. L'académie ne 
reprit aucune de ces fautes , qui échapèrent à la 
critique de Scuiêrî ; elle fe contenta de juger des 
chofes que Scudéri avait critiquées $ & fouvent il 
critiqua mal , parce qu'il était plus jaloux qu'é- 
claire. L'académie au contraire était plus éclairée 
que jaloufe. 
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7% 



Poderofo a tl ctntrariê. 



SCENE VIII, 

Bffe fentimiento adoTê , 
tjja coiera me éigtada , 
éjjfk fàngre alh^oUtda » 
es ia pte me die Ca/HlU f 
y la que te di hereaada. 

T. ///. f, 178. /. 9: 

E^a manchs de mi hemr 
al tuye fe efiiende, 

ibid, L 18. 

Lavala 

€9nfar^e, que fangre fiU 

qmta jemijantes manchas, 

ihid. L av. 

rind. L ar. 

Jt tas vu tout far^îant au milieu des battnlles « 
St faire un beau rewf art ievtitk funeraiUe$S\ Dans 
les éditions fuivantes , Corneille a mis : 

Je Par vu. tont cowert 4e iàng^ & de pduffièref 
Porter partout la mort dans une armée entière. 

^académie avait condamne fimerailles : je ne fai 
fi ce mot , tant impropre qu'il efl , n*eût pas 
mieux valu que le pléonafme languiifant fwrtou^ 
Se entière, ihid, L 2%, 

aqui efenfa, , y alli efiada , 
no tengo mas que dezirte, 

. r. ui /. 179. A r j; 

Te vey a Uerof af renias, 
Mientrat t» tomas vtneémsas, 

rhid. /. 15; 



QH 
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SCENE IX. 
p 

•* Ercé jufques au fond du cttur, ] On mettait 
alors dès ftances dans la plupart des tragédies , 
& on en voit dans Médée. On les a bannies du 
théâtre. On a penfé que les perfonages ^ qui par- 
lent en vers d'une mefure déterminée, ne de- 
vaient jamais changer cette mefure , parce ^iie 
s!ils s'expliquaient en profe ,* ils devraient toû« 
jours continuer à parler en profe. Or les vers 
de fix pieds étant fubilitués à la profe, le per- 
fpnage ne doit pas s'écarter de ce langage con- 
venu, Les ftances donnent trop Tidée que c'eft 
le poète qui parle. Cela n'empêche pas que ces 
ilances du Cid ne foient Fort belles , & ne foient 
encor écoutées avec beaucoup de plaifîr. T, III. 

m fadre el •fendiio / ffirafia fend ! 
y el tfenftr tl faire de Ximena î 

'ibid. L 27. 

S^ue je fens de rudes comhats !2 CàrneilU Icorri^ 
^ea depuis cette ftapce ainfi : 

Il vaut mieux courir au trépas ; 
Je dois à ma maStreiiè, «ufli-bien qu'à mon père ; 
J'atire en me vengeant fa haine & la colère ; 
J'atire fes mépris en ne me vengeant pas. 
A mon plus doux efpoir Pun me rend infidèle , 
Et Pautre indigne d'elle. 
Moff'mal augmente a le vouloir guérîf ; 

Tout redouble ma peine. 
Allons , mon ame , & puifi[u'il faut mourir , 
Mourons du moins (ans ofenfer Chimène. 

iifid. L dem, 

T« ht de PMtar aI ftutrt de Ximena ! 

r. ///. p. 180. /. 9. 
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Allons^ mon hras^ du moins fatvoons Vhonnetir.'] 
L'académie avait aprouvé Allons j mon ame^ 8c 
cependant Corneille le changea, & mit Allons, 
mon bras. On ne dirait aujourd'hui ni Tun ni 
l'autre. Ce n'eft point un effet du caprice de 1^ 
langue , c'eft qu'on s'eft acoutumé à mettre plus 
de vérité dans le langage. Allons lignifie marchons , 
& ni un bras ni une ame ne marchent \ d'ail- 
leurs nous ne fommes plus dans un tems où l'on 
parle à fon bras & à fon ame. T,1II. p.igi. /.f. 

haviendo Jîdo 
mi fadre el vfendido, 
•^co importa que fuefe 
el ofenfor el }adre de Xi»^ena, 

ibid. L 14. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

» . 

* TE Va^oue entre nous , quand je lui fi Pajront,'} 
^ Corneille aurait dû corriger je iuifi Vafront^ 
' que Tacadémie condamna comme une iaute con- 
tre la langue. De plus , il falait dire cet qfront, 
U mit à la place : 

Je Pavoue entre nous , mon fang un peu trop chaud 
S'eft trop ému d'un mot , & Ta porté trop haut. 

Un Ging trop chaud qui le porte trop haut eft 
bien pis qu'une faute contre la grammaire. 

* Confiefi que fut locura , 
miu no U quiero emendar» 

T.IILp.l%2,L S. 

Four le faire abolir fofU pks que fufifans.} C'eft 
ici qu*il y avait: . 

G iij 



■^ 



7« R E M A R q U E S 

Las fatisfaâions n'apaifent point une ame ; 

Qui les reçoit a tort , qui les fait fe tlifanic » 
£t de pareils acords Teifct le plus commun 
£it de deshonorer deux homme au lieu d*tin. 

Ces vers parurent trop dangereux dans un tems 
où Ton punflTait les duels qu'on ne pouvait arrê- 
ter, & Corneille les fuprima. T,IIL p»i%2. L26. 



T con elU bas de ^uerer 
ferdtrte ? 

Los honAres como y 
titnen nmeho que p&der. 

Ha de perderfe Cd/NUs 
antes (pte yo» 



T. III.p.lS3' i-3' 
ibid, L 9. 



S C E N E IL 

^quel viejo 91M aUi ejtdf 
fabet mtitn esl 

r. ///. f, 184. X I«. 
HéAU haxê , âfcucha. 



Ne fabft que fut defpejê 
de heurs y vuler ? 



Si ferU, 

T que es fatigre fitya 

Uque , 

&tle*i 



Uque ye teng» en el eje ? 
^Jeti 



TdfabeUe 
.fWf hik dt smpertar ? 



ikid, L 22. 

ihid, L 23. 
ébid. L 26é 

ikid, L 28. 
ibidt L dem. 



Si vames a otre lu^aur 
fàbroi U fimche que vnperta, 

T. ///. 1>.I85;. /.2. 

Càups étêfdi co^ de mafire.'] Termes fàmi-.. 
liers qu*on ne doit jamais employer dans le tra» 
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^ique ; de plus , ce n*eft quUine répétition froide 
de ce beau vers : 

La valeur n'atend pas le nombre des années. 

StutUri cenfurait des beautés , & ne vit pas ce 

défaut. T. IIL p. i%S, L 14. 

Ton bras efl invaincu , mais non pas Mwuctkh ^ 

Ce mot iavu*"^' -'" ' ^ / . / ' , ■* 
V* «»vi. # ^ .j p^jjj^ ^^^ employé par les 

antres écrivains; je n*en vois aucune raiion : it 
lignifie autre chofe qn^indomté : un pays eft iV- 
domté , un guerrier eft invaincu. Corneille Ta en- 
cor employé dans les Horaces, Il y a un diâio* 
naire d^ortographe , oii il eft dit ^JfCinv^nnLU eft 
un barbarifme. Non 9 c'eft un terme hazardé & 
néceUaire. Il y a deux fortes de bftrbarifme^ , 
celui des mots & celui des phrafes. £gul(/çr tet 
fortunes , pour ^aler les fortunes i au parfait , au 
lieu de parfaitement : éàuquer , pour donner de 
t éducation , élever : voila des barbarifmes de mots. 
Je crois de bien faire , au - lieu de Je crois bien 
fiirei encetifer aux dieux ^ pour ettcenfer les dieux: 
je votis aime tout ce qtCon peut aimer. Voila des 
barbarifmes de phrafe. ib. L 2$, 



SCENE FI. 

Don SanchCy taifez vous ^ (sf foyez averti, j 
Cette fcènc parait prefque auffi inutile que celle 
de rinçante 9 elle avilit d'ailleurs le roi , qui 
n*eft point obéi. Après que le roi a dit , taifez^vous^ 
pourquoi dit-il le moment d*après , parlez ? & il ne 
réiulte rien de cette fcène. T, IIL p. I9«. L 26. 

Au refte , on nous menace fort. ] Ceft un petit 
(léBiut que cette exprefiion familière 9 mais n*ea 

G iiij 
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cft - ce point un très r grand de parler avec tant 
il'indiférence dn danger de Tétat ? n'aurait>il pas ' 
été plus intéreflTant & plus noble de comencer 
par montrer une grande inquiétude de Taproche 
des maures , & un embaras non moins grand d'ê- 
tre obligé de punir dans le comte le feul homme 
lîonr il cfîîcr^lt <les fervices utiles dans cette con- 
jonfture? n'eût -ce pas même été iï» COlîp de 
théâtre, que dans le tems oh le roi eut dit^ 
je n'ai d'efpérattce que dans le comte ^ on lui fût 
venu dire , le comte eft mort ? Cette idée même 
n'eût -elle pas donné un nouveau prix au fer- 
vice que rend enfuite Rodrigue^ en faifant plus 
qu'on n'efpérait du comte? 
Corneille ôta depuis , 

Au -refte on nous menace fort 

Il mit : 

Au reile on a vu dix vaifleaux. 
De nos vieux ennemis arborer les drapeaux. 

Il faut obferver qu*a« rejle fîgnifie quant à ce qui 
rejle i il ne s'employe que pour les c^ofes dont on 
a déjà parlé ,& dont on 'a omis quelque point dont 
on veut traiter. Je veux que le comte iaffe fa- 
tisfiiflion. Au relie, je fouhaite que cette que- 
relle puiOfe ne pas rendre les deux maifens éter- 
nellement ennemies. Mais quand on palFe d'un 
fujet à un autre, il faut, cependant^ ou quelque 
autre tranfition. T. IIL p. 19^. /. 29. 
. Cefl ajfez pour cefoir, ] Le roi a très-grand tort 
de dire, c'^ ajfez pour cefoir^ puifqu'eu eftet les 
maures font leur defcente le foir même , & que 
fai}s le Cid la ville était prife. On demande s'il 
ell permis de mettre fur la fcène un prince qui 
prend il mal fes mefurlss ? je ne le crois pas : la 
raifon en eft qu'un perfonage avili ne peut jamais 
plaite. T, IIL p, 194. /. 34, . • 
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SCENE FUI. 



Cûtno U •fen/a faèia 
iu^o caj en U vtngança. 



T. W/p. I9Ç. /. 



SCENE IX. 

Jufiiàa , jufticia pido. 

Sire , Sire , juftice. ] Voyez comme dès ce mo^ 
ment les défauts^ précédens difparaiflTent. Quelle 
beauté dans le poëte efpagnol & dans Ton imita* 
teur ! Le premier mot de Cbimène eft de deman- 
der juftice contre un homme qu'elle adore : c*e£k 
peut -être la plus belle des muations. Qiiand 
dans l'amour il ne s'agit que de l'amour , cette 
paillon n'eft pas tragique. Monime aimera-t-ell^ 
Xipbarès ou Fbamace ? • Antiochus époufera - 1 - îl 
Bérénice'^ Bien des genS répondent , Q,ue m'im- 
porte ? Mais Chimène fera - 1 - elle couler le fang 
du Cid ? qui l'emportera d'elle ou de don Diégue f 
Tous les efprits font en fufpens , tous les cœurs 
font émus. T. IIL f. 19$, L ai. 

Hey , à tus pies he llegado» 

^ , i^id, /. a^. 

R^ , a tus fies he venido, 

ib. L 27. 
Sener , a mi padre haa fnuertc. 

T.JII, ^I9«. /. 4- 
Ha$tra en Us Reyes jufitda. 

ibid, L 8. 

JufiA vcngença he tvmado. 

ibid. L iO« 

G V 
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To vi ton mû proprios ojcs 
tenidù el iuziente azero. 

T. IIL p. 196. ^18. 

Ce fang qui tout forti fume encor de couroux, ] 
Scudéri ne reprit point ces hiperboles poétiques , 
qui n'étant point dans la nature afaiblifTent le 
pathétique de ce difcours. C'eft le poëte qui dit 
que ce faitg fisme de cour aux ; ce n'eft pas afTu re- 
nient Cbimène 5 on ne parle pas ainû d*un père 
mourant. Scudéri beaucoup plu5 îicout»'--^ ^^g 
Corneille à ces figures outrées & puériles , ne re- 
marqua pas même en autrui, tout éclairé qu*il 
était par l'envie , une faute qu'il ne fentait pas 
dans lui-même. ibid. L 23. 

To llepù cap Jtn vida, 

ibid, L 15. 

J7 ne me parla point, ] Puîfqu'il était mort, 

il n'cîl pas biea furprçn^nt qu'il n*ait point parl^. 

Ce font là de ces inadvertances qui échapent 
dans la chaleur de la compofltion , & auxquelles 
les ennemis de Tauteur, & même les indiférens , ne 
manquent pas de donner du ridicule. Corneille fub- 
ftîtua depuis, Son fane était ouvert, T,IILp,i97'LU' 
Et pour mieux m'émouvoir, ] Les conaifieurs 
fentent qu'il ne fialait pas même que Cbimène 
4it, pour mieux m* émouvoir. Elle doit être fi 
émue , qu'il ne faut pas qu'elle prête aux chofes 
inanimées le deflein de la toucher, ibid. 

Efcrivio en efte papel 
coH fangre mi ohiigacion. 

ibid. L i. 
Ecrivait mon devoir, '^ L'efpagnol dît , Parlait par 
fa playe. Vous voyez aue ces figures recherchées 
font dans l'original eipagnol. C'était l'efprit du 
tems : c'était le faux brillant du Marim & de 
tous les autres, ibid. 
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Jl/e hablo 

eon la boca de la herida. 

T. III. p. 197. /. 4* 

NB. Sacrifiez don Diégue & toute fa famille , 
A vous , à votre peuple , à toute la Caflille. 
Le Soleil qui voit tout » ne voit rien fous les ciéux 
Qui vous pulife payer un fang fi précieux. 

Sacrifiez don Di^e &c. J II n'était pas na- 
turel que CHmène demandât la mort de don 
Di^ue ofenfé fi cruellement par fon père. De 
plus , cette Fureur atroce de demander le fanz 
de toute la famille, n'était point convenable à 
une fille qui acufait fon amant malgré elle* 
Corneille fubilitua depuis : 

Imolez , non à moi , mliis à vôtre couronne « 
Mais à vôtre grandeur , mais à vôtre oerfonne ; 
Imolez , dis-je , Sire • au bitn de tout l'état , 
Tout ce qu'enorgueillit un fi grand atenut. 

ibid. /. 19. 

AvecquefafidhkJfeJl Les éditions fulvantes por- 

teat. 

Au bout de leur carrière un deftin rigoureux . 
Et fouillé làns refpeâ Thonneur de ma vieilleiTe. 

Les antres éditions portent: 

Jaloux de votre choix , & fier de l'avantage 
Q.ue lui donnait fur moi la faibleffe de Tàge. 

md, l. 29- 
1$*/' la vengença mt toci , 
y te teca la jufiicia , 
hazla en mi , Rey joheranê. 

T. IIL p, t9S. Ll%, 



Ca/Hgar en la eaheca 
l0j£i 



4l/t»j de la manu. 

HwL L 16* 
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Qiion nomme crime ou non ce quifitit nos dé- 
bats. ] Ce qui fait nos débats eft très - faible. Il 
femble <)ue don Di^ue parle ici d'un procès de 
famille. T, IIL p, 198. /. 17. 



T folo fite nuinù mia 
Kodrigo. 

Cm mi oAeça eortadjt 
quede Ximena contenta. 



ibid. l. 18. 



Sojjîegate , Ximfna\ 
Mi liant» crece. 



iHd. L 23. 
r. III. p. 199' L 2. 

ihid. L 4. 

M" ordonner du repos , c'efl croître mes malheurs,'} 
Croître aujourd'hui n'eft plus aftif >,on dit acrottre. 
Mais il me femble qu'il eft permis en vers de 
dire , croître mes tourmens , mes ennuis y mes dou» 
leurs f mes peines, ibid. 1. penult 
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ACTE III. ' 

SCENE PREMIERE. 



ibid. Lit, 
ihid.L 15/ 



S^ bas hech» Rodrigo ? • 

^ . . ^. m* p' aoo. /. ç. 

No mAtafie ad eonde ? 

Importavalt à m honor. 

Pues , Se^ I ^ 
mt^utdo fue ta cafa dei muerio 
Jagrado del matador? 

To bufco la ftmerte , 
tn fu cafa. 

y por.JeiJufia^ 
vengo a morir en Jus mânes , 
Plies efioy muerta en fu gufie. 



ihid, /. 17» 
ibid. /. aa. 

iHd. l. 24- 



I7e peut pour nuni fupUce avoir trop de colère, J 
On voit 4ue cette ;&utV tant reprochée à ComeiUe, 
d'avoir violé Vuiiit^ê de lien pour violer les loix 
de la bienféance i ' & d'avoir fait aller Rodrigue 
dans fa maifon même, de Chitnène qu'il pouvait 
fîaifement rencontrer au palais ; que cette feute , 
dis- jç , éft tle l'auteur efpagnol : quelque répu- 
gnance 'ju'op ait à voir Rodrigue chez Chimène^ 
ott oublie, preïqiié où il eft , on ri'eft ocup^ que 
de la -fifiiatiot!.' Le* mal eft qu'il- nd pake- qu'à 
une confidente. 

On n'a point de colère pour un fupUce. C'eft un 
barbarifme. Corneille au lieu de Vbeur fans pa- 
reilf mit depuis : 
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Et j^évite cent mcrti qui me vont acabler. 

On ne peut gwère corriger plus mal. L*idée d*^L 
viter tant de morts ne doit pas fe préfenter à 
im homme qui 1% cherche* Ces cent vtorts fors^ 
une expreffion vague, un vers fait à la hâte 3 
il ne fe donnait ni le tems , ni la peine de cher- 
cher le mot propre & un tour élégant. On ne 
connaiflfait pas encor cette pureté de diftion, St 
cette éloquence fage & vraye que Racine troue- 
ra par un travail aflidu , & par une méditatioim 
profonde fur le génie de ndtre langue, T. III^ 



Ximena efia 

cercA fj^açîfi , y vendra 

acompànadiit, 

ElU vendra , y a vient. 



ihid. l, 9. 
ibid. L 15. 
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SCENE IL 

Sous vos commandemens ntôn .hras fçra trop firt. 
iïaifjeureufe ! ] Qiielque infipidité qu'on ait trou- 
vé dans' le perfonage de don Sancbe , il me fem- 
ble qu'il fait là un eflPet très - heureux , en aug- 
mentant la douleur de Chimènei & ce içot fnair 
teureujTe^ qu'elle prononce fans prefque récoutçr , 
^ft fublime. Lorfqu'un perfonage qui n*eft rien 
par lui-même fert à éire valoir le caraâère 
principal, il n'eft pûjjQl de trop. ibiA,l27^^ 
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S C E N ^ III. 

La mitad de mi. vida 
ha muerto la otra mitad. 

T, IIL f, loa. A 26. 

Ia moitié de ma vie a mis ToMftre au tombeau, ] 
Scudéri trouvait là trois moitiés. Cette aflbâa- 
tien , cette apoftrophe à fes yeux ont paru à 
tons le» critiques une puérilité dont on ne trouve 
aucun exemple dans le théâtre grec. 

Et ce n^eft point ainfî que par'e la nature. 

Par quel art cependant ces vers touchent-îls? 
n*eft-ce point que h moitié de ma vie a mis 
Faufre au tombeau^ porte dans Pâme une idée 
atendrilTante qui fubfifte encore malgré les vert 
%ui fnivent ? ibid, 

T al vengar 

de nd vida la una parte 

fin las dos he de quedar, 

^ ibid. L 17. 

Vefcanjar. 

ibtd. /• dttn» 

Repqfez - vous , madame, ] Befcatifar n'eft-il pas 
un mot plus énergique & plus noble que repofez» 
vosts , madame» Le mot de repofer eft un peu de 
la comédie , & ne peut guère être adreiTé qu'à 
une perfonne fatiguée. Dans la tragédie on peut 
propofer le repos à un bonquérant , pourvu que 
cette idée foit anoblie, ibid, 

Shu confitelû he de tomar, 

T. III f. 103. /. 4* 

Siemfre tpi^et à Rodr^o ?^ 

{w moto a tu Padre ptrra. ,., , 

ihd» /. 9* 
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Et mi ddorado euemigo. 

T, IIL f. 203. A X X. 
Pienfas perfegmlle*! ' 

ibid. l. a 7. 

SoMS un làcbejiletfce^ Un honnenr n*eft point 
étoufé fius un lâche Jtlence : il femble qu'un^lertce 
foit un poids qu'on mette fur Thonneur. T.III^ 

Pées etmo htaroi'i 

ibid. L 23. 
Seguirele hafia. vengarme, 
3 hMtre de matar muriendc. 

ibid, L CL€» 

Le pourfuivre , le perdre , fif mourir «près bd/} 
Ce vers excellent renferme tonte la pièce, & 
fépond à toutes les critiques qu*on a faites fur 
le caradère de Cbimène. Fuifque ce vers eft 
dans Tefpagnol , Toriginal contenait les vraies 
beautés qui firent la fortune du Cid français. 
ibid. L dem. 



s C E N E IF. 

Mejcr es que mi amor firme 
con rendirme , 
te de el guflù de maiarmê 
fin U pena de feguirme, 

ibid. L 30u 

Eb hien feins vous donner la peine de pourfuivre ^ 
Soûlez '^ vous du plaijtr de nC empêcher de vivre. 2 
Il falait dire, de me pourfuivre. Soûlez eft un 
terme bas , m' empêcher de vivre eft languiflant , Se 
n'exprime pas donntz moi la ptort, CômeiUe corrigea: 

Aflurcz vous Phoneur de m'empêcher de vivre. 

TMLp.tQ^.L 4. 

Rodr^êf 



s U 0^^L E C l D. 8^ 

Xùdrig&s Aodrigo en mi cAfa ! 

T. UL^. aos. /. 9. 
B/hucha, 

ibid. 16. 
Muer9. 

ibid.l, 18. 
S»lo (jiùero 

que en 'oyendo h que dif^o 
refpondas con effe azero, - 

ibid. /. ft4. 

La teinture du tien.'] Cela n*a point été repris 
pat l'académie 9 mais je doute que cette teinture 
réui&t aujourd'hui. Le défefpoir n*a pas des ré- 
flexions fi fines , & jVferais ajouter , fi f^uflbs,: 
une épée eft également rougie de quelque fahg 
que ce foit , ce n'eft point du tout «ne teinture 
diférente. Tout ce qui n'eil pas exaâement vrai 
révolte les bons cfprits. Il faut qu^uue métaphore 
foit naturelle , vraie , lumineufe i qu'elle échape 
à la pafiBon. T, III. f, 206, L 9. 



Tu^padre el conde Leçano 
puo en Lu canas del fmo 
U atreuida injujta mano. 



iHd. l 20. 



T aunque n^ vi fn henor , 
/i mai lagro mi e/ferança • 
en toi pntdança , 
eon^tal fuerça que ht amer 
fmo en duda mi vengança» 

; ibid, L 26. 

Xoi retenu ma main , fai cru mon biks trop 
pwnt. 3 La main & le bras fiaifaient un mau- 
Tais effet h l'auteur a. fubftitué » J^a» penfé qu*à 
Ion tour mon bras était trop promt : peut - être, 
àfm four y til^il plus mal. Ceft là changer un 
vers plutôt que le corriger, ihii, /. ^i. 

T tu, SeUora , vencierat V- 
à no auer imagitkfdo 

H 
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ro»* m f**rire, était une faute de lan^ie. 

^JtJf! & « doit jamai* «»'«' ^^^ ««^ 
^e«. On a mis à la place: 

. Et quoique j'en fonpire , 
jdiiu^u 'deniiei foupir ie veux bien te le «tee- 

d^uK vers anciens. X ///• p. ^^Z- ^ S- 

Cotr« »M Mrdido honor ^ ' 

m4J ^tf^tf a tu aanor rendtda 

hevenidi. ^^ /. 9. 

Parque m Uama rigor 
h ite tbligacion hajido. 



fbid. l 12. 



ihid. il 15. 

md. i ai. 



Kât cm hriù 

U vengança de tu padre , 

€0im U hize del mo. 

Ko U dtp U culte » H 
. de que defdtchada joy- 

Cmo eaualUra hizifie^ ^^ y ^^ 

Mas Jh T^He. 
fara..folo ferfegurrU^ 
, iwr« no para métarte. ^ ^^^ ^ ^^g ^ ^^ 

Confidera 

queel dexarme es U veneança , 

^ el matarme no hfi^a.^^ ^^ ^ ^^^^ ^ g. 

Me ébhmeces î ^ ^ ,3^ 

Vo es fojihh ^^ ^ „^ 
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ton fuie» pienfA qiu U admro 
el fiher que te perfigc. 

. y . ^ T. UL f .209. 124. 
Vête, y mira À U fUitU r ^ *^ 

no te vea», 

£1 razon 

no quitarme U e^nton^ 

^, ^ - ikid, L ja 

Madame, 

-, ihii, l. dtm, 

Jjexame, 

a, ^ _^ ^ T. UL f. 210. /. 2. 

Pw/ ht rigor que hazer quiere ? 

sHd. L 4, 
P*r «1/ honor aunque muger 
he de hazer 

contra ti quarto pudiere 
defeando no poder, 

ibid. L «. 

miracU et amour ? 2 Semble afeiblîr cette 
touchante fcène , & n'eft point dans refpagnol. 
îhid, Liu 



^ Rodrigo, quien fenfara? 
%Ay Ximena^ quien dixeral 
Xà^ mi dicha fe acahara / 
S^date, yreme muriendou 



fbid, l. 17. 
ikid. L 19. 
i^id. L 21. 
ibid, L 32. 



SCENE V. 

Quoique. chez les étrangers, ponr qui princi^ 
paiement ces remarques font feites , on ne foit 
pas encor parvenu à l'art de lier toutes les fcè^ 
nés , cependant y a-t-il un lefteur qui ne îoit 
choqué , de voir Wmh^ s'en aller d'wi côté • 
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Rodrigue de l'autre, & don Diéguc arriver fans 
le; voir ? 

Obfervçz que quand le cœur a été ému par. 
les paffions des deux premiers perfonages, & 
qu'un troifiéme vient parler de lui - même , il 
touche peu , furtout quand il romt le fil du dif- 
cours. 

Nous venons d'entendre Chsmène dans fa maî- 
fon. Mais où efl: maintenant don Ds^ue ? Ce 
n'eftpas aQurément dans cette maifon. Le fpe- 
dateur ne peut fe figurer ce qu'il voit , & c'eft 
là un très - grand défaut pour nôtre nation , qui 
veut partout 'de la vraifemblance , de la fuite , 
de la liaifon , qui exige que toutes les fcènes 
foient naturellement amenées les unes par les 
autres j mérite inconnu fur tous les autres théa^* 
très, Se mérite abfolument néceifaire pour la 
perfection de l'art. 'T, IIL p.211. Lt- 



SCENE FI. 

Es pojff^le que me hdlU 
entre tut braçot ? 

T. IIL p. 11%. l tf. 
KAUento tomo 
fjora. en tus aUbanças empleàib. 

ibU. L II. 
Sien mis paÏÏados brios imitée. 

ibid. L 1%. 
Tocu léu hlancds canas que me henrafie. 

ibid. L 20. 
T lega U tiema boca à la mexilU. 
denae la mancha de mi honor quitafie. 

. ibid, L ai. 

'^Iça U eabeçA , 

^ quien cerne la caufa fe attribuya , 

/î hd^ 4n mi algun vaUr , y fertaleza. 

ibid, l, 24. 
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Si yo te di elfer n^iwrabntnte « 

iu me le bas huelto a fara fuerça tuya. 

T. III. p. 21$. L 9-^ 

JÇue fat trouvé chez moi cinq cent de mes amis. 2 
On voit dans la critique de Scudéri qu'il con- 
damne raflemblée de ces cinq ceat gentilshom- 
mes , & que Tacadémie l'aprouve. C'eft un trait 
fort ingénieux , Inventé par Tauteur efpagnol , 
de faire venir cette troupe pour une chofe , & 
de l'employer pour une autre. T. IIL pag. 
214. /. 4. 



Con quinientos hidalgos deudos nUos 
fd en campana a exercitar tus brios. 



ihid. l. 9. 



No diran que la mano te haferuido 
para vengar agrattios folamente. 

ibid. l. 16. 



A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

T^Efi'Ce point un faux bruit? le fais-tu hien^ 
-^ Éhfire}^ Ce combat n'eft point étranger à 
la pièce i il feit au contraire une partie du nœud , 
& prépare le dcnouemept en aéibliflànt nécef- 
fairement la pourfuite de Chimène , & en ren- 
dant Rodrigue digne d'elle. Il fait , fi je ne mje 
trompe , fouhaiter au fpeélateur que Chimène 
oublie la mort de fon père en faveur de fa pa- 
trie , & qu'elle puiiïe enfin fe donner un jour 4 
Rodrigue, T. IIL p, 215. /. J. 

H iij 
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SCENE II. 

Four toutes ces fcènes de Tinfante , on con- 
vient ananimément de leur inutilité infîpide j & 
celle - ci eft d*antant plus fuperflûe , que Chimine 
y répète avec faibleue ce qu'elle vient de dire 
avec force à fa confidente. T, III. p. 217. /. 4. ^ 

Hier ce devoir te mit en une haute eftime. ] Cet 
hier fait voir que la pièce dure deux jours dans 
Corneille : i*unité de tems n'était pas encor une 
régie bien reconnue. Cependant, fi la querelle 
du comte & fa mort arrivent la veille au foir,^ 
& fi le lendemain tout eilfiniàla même heure, 
Tunité de tems eft obfervée. Les événemens ne 
font point anffî preflés qu'on Ta reproché à 
Corneille ; & tout eft aflez vraifemblable. 7*. ///. 
f, 318. U 6. 



SCENE III. 

Toujours la fcène vuide, & nulle liaifon ; c*é-- 
tait encor un des défiiuts du fiécle. Cette né> 
gligence rend la tragédie bien plus facile à faire, 
mais bien plus défeéèueufe. T. III. f. aip. Li%, 

Xeujfe fâ donner ordre à repoujfer leurs armesJ] 
Le roi ne joue pas là un perfonage bien refpe- 
âable. Il avoue qu'il n'a donné ordre à rien. 
ibii, U iern* 
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* Bs fofrt nommé leur Cid en ma fréfence, ] Ce 
leul pafikge du Cii efpagnol, El mio Cid le ha 
Uamado &c. fait voir la fupériorité du poète 
français en ce point h car que font là ces trois 
rois maures , que Guilain de Caftro introduit ? 
rien autre chofe que de former un vain fpeftacle. 
CTeft le principal défaut de toutes les pièces ef- 
pagnoles & anglaifes de ces tems là. L*apareil, 
la pompe du fpeâacle font une beauté fans dou* 
te 9 mais- il fiint que cette beauté foit nécefTaire. 
La tragédie ne conûile pas dans un vain amu« 
iement des yeux. On repréfente fiir le théâtre 
de Londres des enterremens , des exécutions , 
des couronemens » il n'y manque que des com- 
bats de taureaux. 7. ///. f, 230. /. 4. 



*Rey de Castilla. 

El mio Cid le ha Uamado, 

R E Y M O S. 6. 

En mi lengua es mi Senor, 

Xey de Castilla. 

EJfe nombre le efta hien^ 

R E Y M O & O. 

Entre Moros le ha ienido. 

Re Y -DE Castilla. 

Fues alla le ha merecido 

en mis Herras fe U de». 



lUmaUe il Cid es r4SM. 



ihd. 
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Nous fartimes cinq cent, mais far un pronti 
renfort , Nous nous vîmes trats miUe, ] L'acader 
mie n'a point repris cet endroit,. qui con£fte à 
iubftituer Taorifte au fimple pafte. Je vii, je 
fis , f allai 9 je partis , ne peut (e dire d'une chofe 
faite le jour où Pon parle. Plût à Dieu qne 
cette licence fut permife en poëfie : car nous 
nous fommes vus cinq cent , nous fommes partis , 
eft bien languifTant : on eût pu dire : 

Nous n'étions que cinq cent , 
Nous nous voyons trois mille. 

L'académie ne prononça point fur cette faute « 
uniquement par la raifon que Scudéri ne l'avait 
pas relevée , & qu'elle fe borna , comme je l'ai 
déjà dit , à juger entre Corneille & Scudéri. T. 

IIL p. 221, l. 12. 



SCENE IfT. 

La facheufe nouvelle , Ô* r importun devoir ! 3 
Dès ce moment Rodrigue ne peut plus être 
punij toutes les pourfultes de Chimène paraifl 
lent furabondantes. Elle eft donc fi loin de man- 
quer aux bienféances , comme on le lui a repro- 
ché, qu'au contraire elle va au - delà de fon 
devoir , en demandant la mort d'un homme de- 
venu fi nectaire à l'état. T. IIL p. 223. /. 18. 

En^fremSù deftat vi&oPiju. 
hs dt lUuarfi efie abraçe. 



SCENE 
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Enfin foyez contente , Cbimène. J Cette petite 
rnfe du roi eft prîfe de Tautenr efpagnol j l'aca- 
dcmie ne la condamne pas. C'eft aparemment le 
titre de tçagi - comédie qm la difpofait à cette 
indulgence 9 car ce- moyen parait anjourd'hiii 
peu digne tle la noblefle du tragique. T, IIL 
p. 224. 1.6. 

Tanto atribuU un plazer ^ 
como cmgoxa un pejfar. 

Shre^ on pâme de j'oie ^ ainfi que de triftejfe, ] 
On ne dit pas fàmer^ évanouir^ on dit fe pâmer ^ 
s^évanowr. Cette défaite de Cbimhte eft comique , 
& fiait rire. Voyez les remarques de Tacadémie. 
La faute eft de roriginai i mais fes tQvmos font 
plus convenables, ibid. l,.2$. 

Son tus OJ9S jus efpias , 
tu retrete fu fagrade ,- 
tu favor fus aUs librts. 

Si he guardado a Rodrigo 
quiça para vos le guardo. 

. r. ÏJI. p. 226. /. 4* 

On met peu de remarques au bas des pages 
de cette pièce. On renvoyé le leâeur k eelles Aq 
l'académie. Cependant il faut obferyei^ que CbU 
mène a tort d'apeller Rodrigue ajfaj/m : il ne i'eft 
pas : elle Ta apellé elle - même hrwm ' homme , 
homme de bien, ihid. L 7. 

De moi ni de ma cottr H n^mtm-^'fr^mee, 1 
Ce tour eft très - a;di:oit s il donne lieu à la fcène 
dans laquelle don lîoMcif^faporte fotlépée à Chi* 
mène* T. III. f, 228* /. 10. 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE. 

' Et vous viens en ce lieu, } En quel lieu ? Il eft 
frifte que ce mot adieu n'ait que Ueu pour rime. 
C*eft un des grands inoonvéniens de nôtre langue* 
T, lU. p. 229. i 9. 

Eà définds Un honneur tfi tu ne veux plus vivre.2 
Ce vers eft également adroit & paûionné; il eft 
plein d*art , mais de. cet art que la nature infplre« 
Il me parait admirable. T. lU. p. 2^u l 6» 

Sors vainqueur, eft repris par Scudéri. C*eft 
peut-être le plus beau vers de la pièce. T. IIL 
p. 3^3. L 6. 

FaraijfeZf navarois, fttaures Sst cafiiUans»1 Je 
ne lai pourquoi on fuprime ce morceau dans les 
repréfeatiltions. Fayaijitty navarois^ était pafl^ 
ta proverbe » & c*eft pour cela même qu'il faut 
le dire. €et eittoufiaÂne de valeur & d'efpéran- 
ce meffîed-U ati Cid encouragé par fa moitreire? 
^id. l, 10. 



se É[>}Ê tr. 

• - ' • . 

^ Cbimhte qui arive à la place de Tinfante fans 
la voir, & qui pourait auffi-bien ne pas pa- 
iraître ûir le théâtre que $*y montrer, ne fait 
ici' que renouveler ce défaut dont nous avons 
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tant parlé , qui coafifte dans l'interruptioii dtt 
£;ènes9 dééiut, encor une fois, qui n*était \f^ 
reconu dans le cahos dont OmmeHk a tiré le 

tiiéatre. T. III. ^ 23S' ^ I9« . . 

^ mes ftus doux fouhaUsJim fUinsdir^ftnttr.l 

On a corrigé : 

Je ne fouhaite rien Cus un promt repentir. 

D'un &éP autre câté. Sfc] Les raîfonemcns d'-Ef- 
c»re dans cette fcène , femblent un peu fe contre- 
dire. D'abord , eUe dit à Càimàne , qt^eîkfera f<m- 
kigée des deux côtés. Enfuite: 

KoMS venon$ du ciel réqvitable couroux» 
Vous laiâèr pu ik mort 4on Sandie pour époux. 

n eft probable que ces raifonemens à^EMrt 
contribuent uii peu à refroidir cette feèa^ ; mâiS 
auffî ils contribuent beaucoup à laver Cbtmèm 
dfc Tafront qne les critiques injuftes lui ont fiiit 
de De conduire «n fille dénaturée ; car le fpeâbi* 
tear eft du parti d'Ehsre contre Chtmène^ il trou- 
ve comme Èlvire que CbMne en a îsàt afièz , & 
qu'elle doit k'en remettre à l'événement du com« 
bat* T. IIL f.2^6. Lot, 

mammmÊmmtmmÊmtmmmÊmmtimmàmmmtÊÊÊmaÊÊmmmÊiÊimÊmàk 

S C E N E r. 

L*académle a condamné cette fcène , & on peut 
voir les raifons qu^ellè eh raporte ; mais il n'y 
a point de^ leâ:eur fenfé qui m i^révienne ce ju- 
gement, & qui ne voye qv*n n'eft pas naturel 
que reWeur de Çhitmne dure û longtems. Ce 
qui tCeft pas dans la nature ne peut toucher. 
Cç vain artifice afaiblit Tintérét qu'on pourait 



1 
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prendre à la fcèné foivante. Il ne refte que rim- 
preflion que Cbimène a faite pendant toute la 
pièce. Cette impreflion eft fi^ forte , qu*eUe re- 
mue encor les cœurs , malgré toutes ces £iutes. 
r. IJJ. p. 2^7. L a?. 



S CENE FI. 



1 



mu nù parfofUi , Se^or , 
ileuareia a un monâfierio. 

T. ///. />. 43-9. /. ro. 

Maïs puifque pion devoir m^xpelle auprès du y/n,'l 
Quel devoir Tapelle auprès du roi , au tems 
de ce combat ? ibid. 1,26. 



SCEJ^E DERNIERE: 

Je viens tout de nouveau 'vous nporter ma the."] 
Rodrigue a ofert fa tête fi fouvent , que cette 
^4iauireUe ofire ne peut plus -produire Ir'mème 
effet, les perfonages doivent toujours conferver 
leur caraâere, mais non pas dire toujours les 
mêmes chofes. L*nhité de caraâère n'eft belle que 
par la variété des idées, 71 ///. p. 240* /. 26. 

Four vous en revancher,^ Le mot de revancber 
eft devenu bas; oh dirait aujô^trd'hi^, ,pQur nfrn 
-r&ompenfer, T. Uïi p, 441. L 14, 

ly avoir trempa ntef mairù dans le fcmç, paternel} 
Il femble que ces derniers jbeàux vers, que dit 
Chimène la juftifient entièrement Elle n'époufe 
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point le eu 'y elle fait même des remontrances 
an roi. J*avoûe que je ne conçois pas comment 
on a pu Tacufer d'iadécence , au lieu de la plain- 
dre & de Vadmirer. Elle dit à la vérité au roi « 
c'e/ï à moi i'ohéïr i mais elle ne dit point , fohétraû 
Le fpeâateur fent bien ponrtant qu'elle obéira ; 
& c'eft en cela, ce me femble, que confifte la 
beauté du dénouement. T. IIL f. 341. /. 29. 

Laijfe faire le tems , ta vaillance ^ ton roi. ] 
Ce dernier vers, à mon auis, fert à juftifier 
Corneille. Comment pouvait-on dire que Chimène 
'était une 'fille dénaturée, quand le roi lui-même 
Ji*efpère rieh ^onr' Rodrigue que du tems, de fa 
proteâion , & de la valeur de ce héros ? T. ///. 
f. 2^2. L fmuU 



Fin du dnquiimc & dernier aS({» 



I U) 
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OBSERVATIONS 

DE Mr. de SCUDÉRI, 

GOUVERNEUR DE NOTREIUME DE LA GARDE. 

SUR LE C I D. 

JLi A Sàfbottishe de JUairet , qni ne vaut rien du 
tout, était bonne pour le tems ; elle eft de 1699* 

Le Cifar , qui ne vaut pas mîeui^ » était, de Sâè^ 
âiri. Il fut joué en i6^6, 

La CUofatre de Benfirade eft auffi de j6^6. H 
n*y a guère de pièce plus plate. 

Rotrou eft Pauteur ^Hercule , pièce remplie de 
vaines déclamations. La Mariane de Tiiflan^ 
jouée la même année qtfe U ûW, conferva cent 
ans (à réputation , & Ta perdue &ns retour. 
Comment une mauvaife pièce peut-elle durer cf nt 
ans ? C'eft qu'il y a du naturel. 

Cléomédon de Durier fut joué en 16^6, On don- 
nait alors trois ou quatre pièces nouvelles tous 
les ans. Le public était afamé de Q>e6bà&les ; on 
n'avait ni opéra , ni la farce qu'on a nommée f^o- 
Uenne. T. III. f. 2$$, /.ai. 

Le mot d'évangelifle eft bien fii^lier en cet 
endroit. T, IIL p» 25^. /. p. 

Nous ;ie ferons aucune réflexion fur le ftile & 
les rodomontades de Mr. De Studéri. On en 
conait aflfez le ridicule. Ses obfervations four- 
millent de fautes contre la langue. T. IIL f . 
2S7' /. S' 
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Il n^eft pas inutile de remarquer ane les cen- 
fures fûtes avec paffion ont tontes été mal adroi* 
tes. C'eft une grande fctife de ne trouver rien 
d'^mable dans un ennemi eftimé du public« 

Vous verrez que Tacadémie condamne cette 
cenfure; & par ainfi le gouverneur de notre-da-^ 
me de la garde 'a fort mal démontré. T. IIL 

Non , elle n'eft point parricide , & il eft faux 
qu'elle confente expreflement à époufer un jour 
Rodrigue. Mais que tu es ennuieux avec ton Ari- 
fioU ! T. IIL p, 2S9' l 26. 

Quelle erreur ! T. IIL p, 260, L mtepen. 

Mais que cet agréable ami falTe réflexion , que 
la dé&ite des maures dans les vingt-quatre heures 
aplanit tons les obftaoles. T, IIL p. 261. L i^. 

n fupofe toujours le mariage de Cbimène qui ne 
fe fiait point. T. IIL p. 263. U ^ 

A quel excès d^aveuglement la jalonfie porte 
un auteur ! Qiiel autre que Scudéri pouvait fou- 
haiter que Onmhn mourut d*un coup de foudre ? 
T. m. p, 26^, L 6. 

Voilà bien le langage deVenvIe! Scudéri con* 
danme de très -beaux vers que tout le monde 
£ût par cœur , & fe condamne lui-même en les 
répétant. T. IIL p. 26$. L 2J, 

Scudéri apelle Chimhte un monftre ! & on s*é- 
tonne aujourd'hui des impudentes expreffions des 
faifeurs de libelles l T. IIL p. 266. L 13. 

Remarquez que dans les moeurs de la chevale- 
rie, & dans tous les romans qui en ont parlé, 
cette condition n'était point honteufe. De phis , 
cette viâoire de Rodrigue & là générofité font de 
nouveaux motift qui excnfent la tendrelfe de 
Chimène. T. III. p. 267. /. 10. 

I m) 
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Les plus impudens fatiriques font fou vent les 
plus fots flateurs. A quel propos louer ici la rei- 
ne , quand il ne s*agit que des rodomontades du 
comte de Gormas ? il croyait par cet artifice met- 
tre la reine de fon parti. T. III, p, 269. L 31. 

La belle Jïariane dont parle ScudéH eft un 
très -mauvais ouvrage, mais très - paffable pour 
le tems oii il fut compofé. On joua cette Ma^ 
riane de Triftan quelques mois avant le Cid, 
Voici ce difcours de Fhérore qui ajoute une beauté 
merveilleufe : 

Quelles fortes raiforts, aportait oe doftcur , 
Q]ui foutient que le foiige eil toujours un menteur ? 
iTdiiàit que Thulneur qui dans nos corps domine , 
A voir certains objets fuuvent nous détermine : 
Le flegme humide & froid fe portant au cerveau , 
Y vient repréfenter des brouillards & de Peau. 
La bile ardente & jaune aux qualités fubtiles , 
N'y dépeint que combats , qu^embrafement de villes. 
Le lang qui tient de Tair , & répond au printems , 
Rend les moins fortunés en leurs fonges contens &c. 

Ces vers fi déplacés dans une tragédie , font une 
malheureufe imitation d*un des beaux endroits de 
Fitrone, 

Somrùa gus htdwU âmmot w&tAntibus umbris. 

T. III. p. 271. /. 29» 

Scuiéri devait au moins reprocher ce procédé , 
& non cette procédure , à Fauteur efpagnol dont 
Comesiie imita les beautés & les débuts : mais il 
était jaloux de Corueille , & non de GuiUen de 
Càjiro. T, III. p. 27^, L 12. 

C'eft un des beaux vers de Tefpagnol. T. III. 
^ «74^ ^ S- 

Ce combat de Tamour & de Thoneur , eft ce 
qu'on n'a jamais vu de plus naturel & de plus heu- 
reux fur le théâtre d'Efpagne. ibil L 6. 

Il eft pUifant de voir Scudéri traiter Corneille 
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fhomme fans jugement. T. IILp, 374. /. 15^. . 

Ces vers contribuèrent plus qu*ancui> autre 
endroit au fuccès du cinquième aâe. T. IH p, 
27%, l. 6, 

Qiielle pitié! Quoi Chimène devait dire à Ro-- 
irigue qu'il avait pris le comte de Gomtas en 
traître ! ibid. L pen. / 

Elle ne prononce point ce oui s elle parle avec 
beaucoup de décence. T. III. p, 279. L 9. 
- Voyez le jugement de l'académie. T. III. p. 
2%o. L 4. 

Voyez répitre de Càrneille à Arifte , | 2! ///. p. 
i%%. l. 22. 

Comme nous avons imprimé les pafikges tirés 
de refpagnoi au bas du Cid , noiis ne les répéto&s 
pas id, ibid* L jtf • 
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^PBHHBHBBiBHBMaHHHHHBBBaHIMHBBHiHP 

LETTRE 

APOLOGÉTIQUE, 

u 

RÉPONSE DU Sr. P. CORNEILLE 

AUX OBSERVATIONS BU SIEUR 

DE SCUDERI SUR LE CID. 

V^Et A qtù Ut répond à la &rmnle italienne 
A cbi kggij & n*eft point une bravade. T. IIJ, 
f, joi. à l9 fin de la note (s). 

ComriUe apelle ici le cardinal de RscheUm £bn 
maître $ il eft vrai qu'il en recevait une penfion , 
& on ne peut le plaindre d*y avoir été réduit i 
mais on doit le plaindre davantage d'avoir apellé 
Cm maitie ua antre que le rot. ikid. h 95. 
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PREUVES 

DES PASSAGES ALLÉGUÉS 

DANS I£S OBSERVATIONS SUR LE CID » 
PAR Mr. de s C U D É R I, 

ADRESSÉES 

A MESSIEURS DE VACADÈMIE 

françaife y pour fhvir de réponfi à la iettrt 
ofologài^ui de M* Corneille. 

\JE Hwifius étai^, comme Scudéri^ un tth-» 
iftanvais poëte 9 antenr d'ode plate amplificatioix 
latine , apelée tragédie , dont le fujet eft le maf- 
Ikcre de ce qu*on apeUe tes ùmocens. Tome UL 

^ 909. /. 4. 

Mais n*eft-ce pas Smdén %m le premier « 
dit des injures? & n'eft-ce pas la méthode de 
tous ces barboailleurs de papier , comme les Fré» 
rm^ les Guiùhj Se autres malheureux de cette 
€fpèce 9 qui ataauent infolemment ce qu'on efti- 
me , & qui eûfnite fe plaignent qu*on fe moque 
d'eux ? ibid. U 17. 
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L E T T RE 

DE Mr. DE SCUDÉ. RI 



UACADÉMIE FRANÇAISE. 

/^E Scudiri eft: nu modtfte petfonnage ! T. 
\*I2J. f. jio. L 8. 



\ 



RONDEAU. 

Ce rondeau fut feit j^si 'CorneiUe eh i^^T*. 
djins le tems du diférehd qyCil eut contre ScudM^' 
au fujet des obfervations fur le Cid. T. III. f. 
914. /^. ^em, 

.Scudéri n'avait pas d*abord mis fon nom à fes 
obfervations fur le Cid. U en jFuf fait deux édi- 
tion^ , fans qu'on fût de qnelle part elles ve- 
naient. Cela le découvrit néanmoins, & les brouilla 
enfemble. ibid, L 6. 

.Ce terme groffier n'eft pas tolérable; maïs 
Régnier & beaucçup d'autres l'avaient employé 
fans fcrupule. Boileau même dans le fiécle de^' 
bienféances, en 1^74, fouilla fon chef - d'œuvre 
de l'art poétique par ces deux vers , dans lefquels 
il caraâérifait Renier : 
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Heureux fi moins hardi dans fes vers pleins de fel , 
^ n n'eût jamais mené l«fi:miifes au oor4eL 

Ce fnt le judicieux Arnaud qui Tobligca de réfor- 
mer cç% deux vers où l'auteur tombait dans le dé- 
finit 'qu*il reprochait à R^ier, 
BoiUttu fubftitua ces deux vers excellens : 

Heureux fi les difcours cndnts du chafte le£^eur , 
Ne fe Tentaient des lieux que fréquentait Tauteur. 

^ eut été à fouhaitçr que " Cotneilie eût trouvé 
vn Arnaud 'y il lui eût fait fuprimer fon rondeau 
toat entier , qui eft trop indigne de Tauteur do 

Cil T. m. p. 914. /. 12. 
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LES SENTIMEKS 

D E 
Vk C A D É MIE FR AN Ç A I S E 

s . V » 

LA TRAGI-COMÉDIE DU C3D. 

Ce jugemoit de Vaczâimlt ftit rédigé pat 
Cbapekini il eft écrit tout entier de la inaîn,ft i 
l'original eft à la bibliothèque du roi. T. III. h 

J17. X 5. ' _ ! 

Le goût des aigres & des amers n'eft pas con- 
traire au bon feus , mais au go^ généraL 2*. ///• 
*. %%2. 1 15. 

11 n'y a perfonne qui puîffe s'atendrir pont 
CUtetmeftre quand elle eft donnée pour la menr- 
trière de fon époux : il ne feut pas aporter do 
exemples qui ne font pas 4ans ki nature. sW. 

On devrait dire une forme affez belle. T.IH 
p. 32J. Lio. 

Ce nœud n'eft pas toujours un accident înoç 
né , fouvent il eft formé par les combats des p» 
fions. Cette manière eft la plus heureule & h 

plus difidle. T. IIL ^ ja** '• ^®- « . - 
Tant y a ^ devenu une exprcffion bafie , * 

ne l'était p«int alors. ikiA. L33* 
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Ik Avec le refpeft que j*ai pour Tacadémie , il me 

tannble 9 comme au public , qu*il n*eft point 4ii 

tout contre la vraifemblance qn*un roi promette 

^r époux le vengeur de la patrie , à une fille , 

qui malgré elle aime éperdûment ce héros, fur* 

tout fi Ton confidère que fon duel avec le comte 

de Gwmas était en ce tems là regardé de tout 

. le monde comme Tadion d*un bf ave homme » 

•dont il n'a pu fe difpenfer. T. IIL p, 327. 1.7. 

Si le comte n*eût pas été le père de Cbimène , c*eft 
ceb qtii eût fait un roman contre la vraifemblance » 
& qui eût détruit tout Vintérét. T.IIL f. ^2%. L3. 

Uette idée que le falut de Pétat eût dépendu 
du mariage de Chimène , me paraît très - belle : 
mais il eût Mu changer toute la conftruétion dit 
Y poëme. ibid.L 7. 

Avec la permiMon A^Ariftête^ le vraifemblabîè 
ne' fnfitait pas. On n'eft pomt du tout poëte pour 
traiter un fbjet vraifemblabîè ,. on ne Teft que 
^uand on Tembellit. T. IIL p,32%» h dtm, 

U femble qu'elle époufe Roir^ue le jour mémer 
que Rodrignê a tué Ion père. Non : elle confent 
le jour même à ne plus Ibliciter la mort de Rtf* 
âtigiti^ & elle laine entendre feulement qu'un 
jour elle poura obéir au roi en épouiànt Rodrigue^ 
nns flonner une parole pofitive. ' Il me femble 
que cet art de CÔmeiUe méritait les plus grande 
ebges. n I^^-J» f ?o. /. dem. 

Une chofe aUez fingulière, mais très -vraie. 
Cet que fi Cbimifte avait continué à pourfuivre 
Xtirigue après qu'A a fawé Seville , & qu'Û a 
pardonné à don Sancbe , cela eût été froid & rîdip* 
euh. Se jamais on fsdt une pièce dans ce gùût, 
je réponds de là chute. Les mêmes fentimens 
qui charmèrent l'Êfpagne > charmèrent enfutte 
la FxânKe^ T. lU, p. ^4^ l ^^^ 
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Aujourd'hui on diTÙtfiùbkment. T.IILp. ? 5 ^. /. 2 . 

Il me femble qu'il ne s*agit pas ici des règles , 
mais des mœurs, ibid. /. 16. 

Je ne crois pas que dans les tems de la cheva- 
lerie ce fut une lâcheté : rien n'était plus comun 
que ^es chevaliers , qui ayant été défarmés allaient 

£ortcr leurs armes à la maîtrefle du vainqueur, 
.'adion de Z>. Sancbe ne parut point du» tout' 
lâche en ECpagne , où Fon était encor entoufiafmé 
4e la chevalerie, ibid. 1,2%, 

Il faut remarquer que les fanfaronades de tous 
les capitons de comédie étaient alors portées à 
un excès de ridicule fi outré, que le comte de 
Gortmsj tout fanferon qu'il eft, parait modefte 
en comparaifon. T. IIL p. 337- f «4- 

Donc les comédiens ont eu très -grand tort de 
retrancher cette fcène^ T. IIL p. 33^- ^- ^'• 

On ne dirait point aujourd'hui rival en famour. 

ibid, L 3^» . , x r «• 

Il faut , je crois , confiderer le tems ou le paHc 
Taftionî c'était celui oii l'on atachait autant de 
honte à ne fe pas batre en pareil cas qu'à trahir 
& patrie,& à.fairc les adions les plus balles. 
Il étoit bien moins déshonorant de ne pas tirer 
laifon d'un afront que dô voler fur le grand che- 
min ; car dans ce fiecle prefque tous les feigneurt 
de fief rançonaient les paflans. 

Nvtandi funt tibi tmres. 
ajoutez temporel. 

T. m. ^ 339* /• ^^* 

ÈM^eaient eft devenu depuis trop familier. T. 

ni. p. ?4^ i' 22. V , 

Oui, plufienrs grands princes ont pu employer 
de pareilles feintes , mais elles n'en font pas moins 
puériles au théâtre 5 elles tiennent beaucoup plus 
du comique que du tragique. 7«/i7. p*3^%» l» ^o, 

Inlquç 
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loîiiiie ^s' donte , mais très - conforme à Tu- 

• fige du* tems. , T, IIL p. 349* L a. 

I Ceft auffî fouvent le défaut des décorateurs & 
des comédiens. Une aâion fe paflfe tantôt dans 
le veftibole d*un palais 9 tantôt dans Tintérienr , 
fins ÛeflTer Tunité de lieu : mais le décorateur 
Uefle la vraifemblance , en ne repréfentaiit pas ce 
veftibnle & cet apartement. Ce ferait un foula^ 
gement pour refpiit & un plaifir pour les yeux , 
de changer la fcene à mefute que les perfonages 
l<mt fupofés pafièr d'un lieu à un «itre dans la 
même enceinte. iT. IIL f, ^53. L 1$. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

F Eut- être faudrait - il lailTer plus de libérée à' 
la poëiie» à l'exemple d^ tous nos voiûns. Ce 
Ters ferail fort beau : . 

Je ne vous ai ravi ni donni la couronne : 

il t& très - français , ni n* 99^ donné le g&terait 

J^ti trait en fin vifage eft familier. Mais Thy-. 
perbole n'eft psut-être pas trop forte 5 car il feraifc 
très permis de dire , tous les traits de fin wfigé 
anoncent un héros* ihîà, L dem, 

Tom. L K 
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A fait four vtervtilk ne fe dirait pas an j<mr« 
d*hui , parce que cette cx]ii:eflion eft triviale. 7» 

m. f. 954* '• ^' 

se EUE IV. 

Infinùn df exemple me paraît (aire un très - bel 
effet en poëfie. Cette expreffion même femble y 
.être devenue d*nfiige. B 4H^infirui/kit i^exemple au 
grmà art des héros. T. IIL p. 3S7. L il. 

Pfrifqu'on ne peut rendre «e mot que par nne^ 
périphrafe, ii vkut ft^eux que h pmpbiaTe^ H 
r^nd à ordinare : il eft plus énergique qa*<ir- 
ranger t di/^er. iM. L t%* 

Si 00 gagne des batailles , pourquoi ne gagne- 
rait-on pas des combats/ T. IIL p, J58. L S. 

FoorquDi fi On amme tout en poéfie* une race 
ne poura - 1 - elle pas rougir ? pourquoi ne lai pas 
donner un front comme des lentimens ? ib. LÎ7. 

Y a-t-il contradiâion ? Je fuis fatisitdt, je 
fois vengé 9 mais je Tai été teop aU'émeat. ik, i.af « 

SCENE F. 

ITeft-il pas permis en poëiie de .triompher de 
l^édat dt$ grandeurs? T.III.f. 959. L z. 
Le mot de chtfk vieilli, im. h f. 

SCENE VI. 

WumaiM iSaen figaMait fma , & nVtait pat 
tmiqnement ataché i l'idée d'enterrement ikià. 



SUR LE CI D. IIS 

S C E2fE VU. 

Ecbatt/è n*eft pas mauvais, amtue ferait plus 
Boble. T. III, L 959. /. fen. 

L*a£ige s*eft depuis déclaré pour CoruiiUe. On 
dit très - bien : Jt dois à U natttre encor flus qu'à 
Vanumr. T. UL p. 360. L 9. 

Une ame va- 1- elle mieux qu*un bras? T, 

m. p. i6i. L 2. 



ACTE IL 

SCENE IL 

Cstte faute eft de refpagnol. T.IIL p.^62.Li^. 

Si un homme pouvait dire de lui quMl a de 
Tardent dans les yeux , y aurait • il une &nte k 
dire que cette ardeur vient de &n père, qnec*eft 
le làng de (on père? n*eft-ce pas le fang qui 
plus ou moins animé rend les yeux vi& ou^éteints ? 
ibid. L 18. 

C^endant oîd entend les yers fuivans avea 
plailîr : £t la vaietar n'ateud pas knombre des cmidiSi 
eft devenu un proverbe, ibid. L denu 

SCENE III. 

C^tte oenfiire détruisait tonte poëlie; on dit 
très -bien, H outrage mon amour, ma gloire. 
T. III. p. Jtfj. L 1$. 

On dit, c*dfc le comble 4e ma. d0ttleKr,dema 
joie : fi ces tours n'étaient pas admis , il ne ia«» 
drait plus faire de vers, ibid, L 17* 

K i j 



ti6 REMARQUES ' 

i 

S C E N E V. 

Cbeoir n'eft plus d*ufage. T. IILp, JtfJ. /. pe». , 
On difait alors , Us journées à^un homme i Se i\ 
en eft refté cette façon de parler triviale : Il a \ 
tant fait par fes journées : mais.c'eft dans le ftile ' 
comique. T, IIL p. ^^4. /. 7. 

Arborer fes lauriers ^ ne veut pas dire, mettre 
des lauriers en terre pour les faire oroitre , planter 
des lauriers : mais comme on coupait des bran- 
c.hes de laurier en Thoncur des vainqueurs , c'é«» ' 
tait les arborer que de les porter en triomphe » 
les montrer de loin comme s*ils étaient des arbres 
véritables. Ces figures ne font -elles pas permi- ^ 
fes dans la poëfie ? ibid, U 16, 

S C E N E VL 

Je ne croîs pas qu'on puifle' trouver la moin* 
dre iàute dans ce vers. T* IIL p, ^6$. /. 10. 

Tout bouillant encor de fa querelle^ me femble 
très-poëti que , très énergique & très bon. ib,l, if. 
. Qu'on. faiSe atehtion aux mœurs de ce tems 
là , à la fierté des feigneurs , au peu de pouvoir 
des rois , & on verra que ceux qui rédigèrent ces 
remarques avaient une autre idée de la puiflance 
royale que les guerriers du treizième fiécle. T^ 
IIL p. 366. L s- 

M'oblige ne. peut-il 'pas très-bien être fubltitué 
à m'ait obligé? ibid. L 1$, , 

A catfi que ferait tout languir , & le roi peut 
très-bien s'afiiger de la perte d'un homme qui Ta 
fervi longtems, (ans même fonger quUl pouvait 
iervir encore. Ce ftiUiinênt eft bien plus noble* 
ibid. l 19» 
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SCE2rE VIL 

Ce délânt eft de refpagnol; & en effet, ce» 
fnbtilités, ces recherches d'efprit, ces déclama- 
tions refroidiflènt beaucoup de fenthnent. T, IIL 
f, ^66. ib. L 34. 

Oui dans nos mœurs, oui dans les régies de 
nos conrs , mais non dans les tems de la cheva- 
rie. r.///. ^ ^67. /. j. 

Cette faute eft de Tefpagnc^. ihid. /. 9. 

Meurtrier y fangUer &c, font de trois fillabes. Ce 
ferait faire une contradiâion très - vicieufe , & 
prononcer yÔMgifr , nteutrer^ que de réduire ces 
trois fillabes très-diilinâes à deux. ibid. L 20. 



^A C T E IIL 

SCENE PREMIERE. 

I contrarief, ] Ce verbe ne fe dit plus avec le 
datif) on dit, contrarier une opinion y s'y opofer ^ 
h contredire^ 6fc. T, IIL f. ^6%, /. 4. 

Point du tout î ce n'était pas Tufage de la che- 
valerie ^ il &lait qu'un cihamiuon fût avoués par 
fa dame : & de plus , don Sanche ne devait pas 
s'expofer à déplaire à fa maitrefie , s'il était vain- 
queur d'un homme que Chimène eût encor aimé. 
ibii. l. îo. 

Le comte venait d'expirer, quand Chimène a 
été témoin de ce fpeftacle. Elle eft très -bien 
fondée à dire , Je l'ai vu mourir entre mes bras. 
Ce n'eft pas affuréracnt une hyperbole trdp forte , 
c'eft le langage de la douleur. T. IIL f. 3^9-1' f^* 



ii8 RE M A R <IV E S 

SCEHB IV. 

^m eft d'une fenle fiUabe , comme bd , hruii , 
aih. T. IIL p, 570' /• iS. 

Perdu Se éfertUt fignifiant deux diofes abrolu**- 
ment difiérentes , laiUons aux poètes la liberté d^ 
faire rimer ces mots. II n'y a pas aflbz de rimes 
dans le genre noble pour en diminuer encor le 
nombre. ibU. l. 30. . 

Non afTnrément, ils ne font point équivoques $ 
le fens eft fi clair , qu*il eft impoffible de s*y mé- 
prendre 9 & fi c'eft une licence en poëfie , c*eft une 
très -belle licence. T,IIL p>37i» ^^ 

S C E N E VL 

Ceft encor ici la même bbfervation; il y a 
peut-être un léger défont de grammaire : mais 
la force , la vérité , la clarté du icns font difpa- 
râitre ce défaut T. IIL f. 37^. L i. 

Le mot de pûujfer n*eft pas noble ) mais il ferait 
beau de Hire ^ Vous me rorcez à la honte , tous 
m*entralnez dans la konte. ihid, L 6, 

On dit encor mieux en alanuis au j^nrid qn^au 
fingnlier en poëfie. ib. L 15. 



A C T E IV, 
se Eli s m. 

Il y a bien des occafions oà le poète eft obligé 
de fuprimer ce de. T. IIL p. 579. /. x* 
La moitié d*nne année » un gros détacheiaent 
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fteliie , ii*eft point ^pd^ hrig^âi s ft ce mot ^àie 
a*eft plus d'nfiigè en poèfie. T.IIL M73.L 14. 
Aujp'têt qu'arrivés^ tSt Inen plm fort, plus 
éoergique, plus beau en poefie, que cette ex. 
preffîon auffi kngniiiànte que régulière \ Jiiiffl4H 
p^ilsjurarf arrivés. T. IIL p. J74. L s^ 

SCENE IV. 

^e eft bafie dans la boiiohe de tout peribn^ 
tragique. T. IIL f, 37 j. /. a» ^ 

SCENE V. 

On peut eneor obferver qu*«cvfV U defus in 
iimemiSf eft une expreffion-irop populaire, ib. L g. 
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A C T E V. 

SCENE PREMIERE 

V^Nponfait dire encor qu*nn c€«r qui n^ofe 
lortir da monde ft de l'empire de là maîtrefiè. 
&ns l'ordre de k dame, eft une idée romaaefqm 
oui éteint dans cet endroit, la élialeor de la pa£* 
son , & que tout ce qui eft guindé , recherché . 
aflfeaé , eft froid. T. III. p. 376. 1. 1. 

SCENE ÏÏL 

On endoflkit effedivement alors le hamoîs. Le§ 
chevaliers portaient cinquante livres de fer an 
moins. Cette mode ayant fini, endojèr je hmimm 



Et vent pour fe produire avoir la clef des champs. 
Ceft lors qu'il court d'haleine 9 & qu'en pleine 

carîère , , 
Quitant fouvent la terre , en quitant la barière , 
Fuis d'un vpl iUvé fe cachant dans les cieux , 
Il rit du defefpolr de tous fes envieux. 
Ce trait eft un peu vain, Arifte, je l'avoue $ 
h) Mais faut-il s'étonner d'un poète qui fe loue ? 
Le parnafie , autrefois dans la France adoré , 
Faiiàit pour fes mignons un autre âge doré : 
Kotre fortune enflait du prix de nos caprices 9 
Et c'était une banque à de bons bénéfices ; 
Mais elle eft épuifee , & les vers à préfent 
Aux meilleurs du métier n'aportent que du vents 
Chacun s'en donne à l'aife , & fouvent fe difpenfe 
A prendre par fes mains toute fa récompenfe. 
Kous nous aimons un peu , c'eft notre ffiible à tous $ 
Le prix que nous va^ons^qui le fait mieux que nous? 



,) 



è) Mah-fitut - U titùwntt £un poète qui fi loue ? ] 
'Le mot poète , ouate , étaient alors de deux lilla- 
bes en vers. Boileau qui a beaucoup fervi à fixer 
la langue, a mis trois fillabes à tous les mots 4e 
cette efpècc. \ . 

] . Si foûAftre ^ naifîant ne Ta formé poëte. 
/ :^ Où fur rôyaté moUô. éclate le tabîs. 

• c) ^e les'v'a .\pj{ttt.cmfer,de réiuiien réduit, 2 
Ce vers défignetoi^s if s rivaux , qui cherchaieat 
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Et puis la mode en eft ^ & la cour rantorifc. 
Nous parlons de nous-même avec tonte iranchlfe. 
La faufie humilité ne met plus, en crédit 
Je fais ce que je vaux , & crois ce qtt*on m'en dît. 
Ponr me laire admirer , je ne fids point de bgue : 
Jaf peu de voix pour moi , mais je les ai iàns 

. brigue 'y 
Et mon ambition pour fiiire plus ife' bruit 
c} Ne les va point quêter de réduit en réduit» 
Mon travail £ans apui monte fur le théâtre $ 
Chacun en liberté. Ty blâme où Tidolâtre : 
Là , fans que mes amis prêchent .leurs fentlmens » 
Xarrache quelquefois leurs apkudiiTemens ; 
Là , content du fuccès que le mérite donne y 
Par dllluflres avis je n'éblouis perfonne > 
Je fatisfais enfemble & peuple & courtifans; 
Et mes vers en tous lieux font mes feûls partifans : 
d) Par leur feule beauté ma plimie eft eftimée : 



• ' t \ 
à fe faire des protedeur&^.^es partifans , & cet 
endroit les fouleva tous. 

i) Far leur feule beauté §fc.— yê ne dois qu'à 
moifeuLI Ces vers étaient d'autant plus révoltans , 
que Corneille n'avait fait encor aucun de ces ou- 
vrages qui ont rendu fou nom Immortel. Il n*é« 
tait connu. que par fes premières comédies & par 
ÎSL tragédie de Méiée ^ (piéoes.qui feraient igno- 
rées aujourd'hui fi eUjBSi n'avaient été foutenues 

L ij 
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Je ne dois qii*à moi ienl tonte ma renommée i 
Et penfe toutefois n'avoir point de rival 
A qui je hSt tort en le traitant d'égaL 
Mais infeniîblement je donne ici le change ; 
Et mon elprit 8*égare en ùl propre louange : 
Sa douceur me féduit , je m*en lailïb ainifer , 
Et me vante moi-même au lien de m'excnOer. 
Revenons aux chantons que Pamitié demanda. 
f ) J'ai brûlé fort longtems d'une amour afiez 

grande, , 

Et que jnfqn'an tombeau je dois bien efHmer ^ 
Puifque ce fut par4à que j*apris à rimer. 
Mon bonheur oommençi quand mon ame fut prife. 
Je gagnai de la gloire en perdant ma franchSlè. 
Charmé de deux beaux yeux ,.mon vers charma la 

cour ; 
Et ce que j'ai de nom je le dois â l'amour. 



depuis par fes belles tragédies. Il n^eft pas per- 
mis d'ailleurs de p^rlçr ainii de foi -même. On 
pardonnera toujours à-tm homme célèbre de fe 
moquer de fes ennenus^ & de les rendre ridicu- 
les ; mais fes propres amis ne lui pardonneront 
jamais de fe louer. ' ' ' 

f ) J^ai bràSé hf^etm tPimt amour ajfèz granie.J 
Il avait aimé très - p^Qionémënt wie dame de 
Rouen, nommée madàw eu yont., femme d'un 
maître des comt^tes dé' la même vîîlei qui était 
parfaitement belle, qu^il dvait^ cèhnne toute pe- 



Jadoraî donc Phills , & fa fecrette efttme » 
Qiie ce divin eiprit faifait de notre rime 9 
Me fit devenir poète anifi-tât qa*amourenx $ 
Elle eut mes premiers vers , elle eut mes premiers 

fenx; 
Et bien qtie maintenant cette belle inhumaine 
Traite mon fouvenir avec un peu de haine « 
Je me trouve toujours en état de Taimer y 
Je me fens tout ému «jnand je l'entends nommer ; 
Et par le doux effet d'une promte tendrelle « 
Mon cœur fans mon aveu reconnait fa maitreiTe* 
Apt^ beaucoup de vœux & de fonmiifions , 
Un malheur romt le cours de nos afedigns i 
Mais tonte mon amour en die confommée. 
Je ne vins rien d'aimable aprâs l'avoir aimée: 
Aoffi n'aimé-je plus « & nul objet vainqueur 



tite fille , pendant qu'il étudiait à Rouen au col- 
lège des jéfuites , & pour qui il fit plufieurs petites 
pièces de galanterie , qu'il n'a jamais voulu rendre 
publiques , quelqiies inftances que lui ayent fait 
tes amis. Il les orûla Ini-même environ deux ans 
avant fa mort. D lui communiquait la plupart de 
fes pièces avant de les mettre au jour; & comme 
elle avait beaucoup d'efprit , ^Ue les critiquait ibrt 
judicieufement 9 enforte que monfieur ComeiUe a 
dit plufieurs fois , <^u*il lui était redevable de plu- 
fieurs endroits de les premières pièces. Note (m" 
vienne quife trouare dam îes éiitioni de Gfmeille, 

^ « • ■ • 

L luj 
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K*a pofTédé depuis ma veine ni mon conx'r. 
Vous le dirai-je , ami ? tant qu'ont duré nos fiâmes , 
Ma mufe également chatouillait nos deux âmes : 
Elle avait fur la mienue unvabfolu pouvoir i 
Jaimais à le décrire , elle à le recevoir. 
Une voix raviflante , ainfi que fon vifage , 
La faifait apeller le phénix de notre âge j 
Et fouvent de fa part je me fuis vu preiïer 
Pour avoir de ma main de quoi mieux Texercer. 
Jugez vous-même, Arifte , à cette douce amorce » 
Si mon génie était pour épargner fa force : 
Cependant mon amour, le père de mes vers» 
Le £ls du plus bel œil qui fût en l'univers , 
A qui défobéir c'était pour moi des crimes , 
Jamais en fa faveur n'en put tirer deux Times > 
Tant mon efprit alors contre moi révolté 
En haine des dianfons fcmblait m'avoir qnité » 
T(int ma veine fe trouve aux airs mal aflfortie , 
Tant avec la muiique elle a d'antipathie 9 
Tant alors de bon cœur elle renonce au jour ; 
Et l'amitié voudrait ce^ que n'apûVamour! 
N'y penfez plus , Arifte , une telle înjuftice 
Expoferait ma mufe à fon plus grand fuplice. 
LaîGTe - la toujours libre agir fuivant fon choix , 
Céder à fon caprice , & s'en faire des loix. 

A la fin du Tame troifiéute^ 



î HORACE5 

TRAGÉDIE. 
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PREFACE 

DES 

PAR UÉ DI T E UR. 

Ol ou reprocha à Compile d'avoir 
pris dans un contemporain les beautés 
les plus touchantes du Cid , on dut le 
louer d'avoir traniporté fur la fcèna 
firançaifè dans les Horaces^ les morceaux 
les plus éloquens de Tite^Live, & mê- 
me de les avoir embellis. On fait que 
quand on le menaça d'une féconde cri- 
tique fur la tragédie des Horaces fèm- 
blable à celle du Cid^ il répondit, ,, Ho^ 
55 race fut condamné par les Duumvirs , 
35 mais il fut abfous par le peuple. " 
Horace n'eft point encor une tragédie 
entièrement regultère , mais on y verra 
des beautés d'im genre fupérieur. 



EPITRE DÉDICAT.OIRE 
A MONSEIGNEUR 

LE CARDINAL DUC 

D E 

RICHELIEU. 

V>iE mot hienfitHs fait voir que lé cardinal de 
Eichelieu £iYait récompenfer en premier miniftre , 
ce même talent qu*il avait un peu periecuté dans 
Fauteur du Cid. Tom, IV. page J. Ugne 9. 
. Mr. Corneille demeurait à Rouen , & ne venait 
à Paris que pour y faire jouer les pièces, dont 
il tirait un ^ofit qui ne répondait point du tout 
à leur gloire , & à Tutilité dont elles étaient aux 
comédiens. T. IF. p. 4. /. i?. 

Je ne fais ce qu'on doit entendre par ces mots , 
être à votre (minence. Le cardinal de Richelieu 
fkifait au grand Corneille une penfîon de cinq 
cent écus , non pas au nom du roi , mais de fes 
propres deniers. Cela ne fe pratiquerait pas au- 
jourd'hui. Peu de gens de lettres voudraient 
accepter une penfion d*un autre que de la ma« 
jefté ou d'un prince. Mais il faut conûdérer 
Que le cardinal de RichcUeu était roi en quelque 
açon i W en avait la puiflfance & Tapareil. 

Cependant une penuon de cinq cent écus que 
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le grand Corneille fut rédnit à recevoir, ne pa- 
raît pas un titre fufiiknt pour qn*il dit , J'ai 
thomeur d^itre à votre éminence. T,IV. p.4. /.ig. 
Cette page cft aflez remarquable. Ou elle eft 
une ironie » ou elle eft une flaterie , qui femble 
contredire le caraftère qu'on atribue à CorneiUe. 
n cft évident qu*ii ne croyait pas que l'ennemi 
du Œd^ 8c le proteâeur de les ennemis, eût 
un goût fi fur. n était mécontent du cardinal , 
& il le loue. Jugeons de fes vrais fcntimens 
par le (bnnet ikmeux qu'il fit après la mort de 
Louis XIII» 

Sous ce tombeau repofe un monarque (ans vice ^ 
Dont la feule bonté déplut aux boas tiranqais , 
Et qui pour tout dé&ut ne fit qu'uo mauvais choix » ' 
Dont il fiit trop Ipngtems innocemment compIice,&c 

Le fonnet a des beautés. Mais avouons que 
ce n'était pas à un penfionaire du cardinal à le 
fidre , & qu'il ne falait ni lui prodiguer tant de 
louanges pendant fa vie , ni l'outrager après fil 
iport. T. IV. p. 4. /. 26. 

Cette expreffion montre combien tout dépend 
des ufkges. Je fuis pajjknément eft aujourd'hui la 
fi)rmule dont les fupérieurs fe fervent avec les 
inférieurs. Les romains ni les grecs ne connu- 
rent jamais ce protocole de la vanité : il a tou- 
jours changé parmi nous. Celui qui fait cette 
remarque eft le premier qui ait fuprimé les for- 
mules dans les épîtres dédicatoires de ce genre » 
& on commence à s'en abftenir. Ces épitres en 
effet étant fouvent des ouvrages raifonnés , ne doi- 
vent point finir comme une lettre ordinaire. T* 
IF. p. S« i' 33. 



EXTRAIT DE TITE-LIVE, 

IMPRIMÉ PAR Corneille. 

Titus Lirius lih, primo. 

JjEllvm ntrinqne fumma ope parabatùr, 
civil! fimiUimutn bello « propè inter parentes na- 
tofque, Trojanam utramque protcm, cum Layi- 
niiim ab Troja, ab Lavinio Alba, ab Albano- 
hitn ftirpe Regum oriundî Romani eflTent. £ven« 
tiis tanfen belU, minus mifersbiiem dimicationem 
fbcit , qtiod nec acie certatiim eft , & teââs modd 
dirntis alterius iirbis, duo populi in unnm con« 
fiifi funt. Albani priores ingenti exercîtu m 
agrum Romanum impetum fecere : caftra ab 
urbe hand plus quînque millia pafTunm locant , 
fbiik circnndant. Foiïk Civilia ab nomme ducis 
per aliquot fecuta appeliata eft, donec cum re 
iiomen quoqtie vetuftate àbolevit. In bis caftris 
Civilius Albanns Rex moritur. Di(^torem Al- 
bani Metîum SufFetium créant. Intérim Tullus 
ferqx prœcipuè morte Régis magnum Deorum 
émen ab ipfo capite orfùm , in omnc nomen 
Albanum expetitunim pœnas ob bellum impium 
diâitans , noâe pr^teritis hoftium caftris, in- 
fefto exercîtu in 2L%twm Albanum pergit. Sa res 
ab ftativis excivit Metium, is ducit exercitum 
quam proximè ad 4ioftem poteft , inde Legatum^ 
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prauniATum mmcîare Tallo jùbet, prinfqnam ûU 
micent , opus elTe colloquio :,fi fecum congrrf- 
fus fit , Tatis fcire ea fe allaturnm , qux nihilo 
mînns ad rem Romanam , quam ad Albanam per- 
tineant. Haud afpernatns TuUus, tametfi vana 
r aSèTTentnr , fuos in acîem ediicît i exeiint coït* 
tra & Albani. Poftquam inftruAi ntrinque fta« 
bant 9 cum paucis proceriim in médium dnces 
pTocedunt. Ibi inficit Albanns injurias, & non 
redditas res ex ftcdere quas repetitse (int; &j 
T^o Regem noftrum dinHutft caufam bujufce ejt 
heUi audiffè vOeor ^ me te dubito^ Tulle ^ eadet/ê 
fra te ferre i fedjt ver a potius qmm diâu fieciojk 
dicenda Junt , cupido imperii duos cognatos vicinof^ 
que popuios ad arma ftimulat y reSiè an perperam 
mterpreter , fiierit ifia efus deliberatio qui hélium 
fiifcepit i fne Albani gerendo heUo ducem creavere, 
Iliud te 9 TuSe , monitum veUm : Hetn^ca rer 
quanta circa nos teque nuutime Jît , qud propior et 
Polfcis , boc magis fois : muUum iUi terra , plu* 
rimum mari potknt. Mentor eflo^ jam eumj^um 
pt^fue dàbts , bas duos actes JpeHacuh fore , ut 
fejfhs confiâofque Jhnul ^ viBorem ac viBum agf* 
gredîantur, Itaque fi nos DU amemt , quoniam non 
contenti Ubertate certa^ in duhinm imperii ^ ferW'- 
fsique akam imus , ineantns aliquam viant ^ qua 
ntri utris tmperent , fine mggna clade , fine 
muUo fanguîne utriufque populi , decemi pojfhm 
Haml difplicet res TnJlo , qnamquam tum indole 
animî , tum fpe viâorix ferocior erat. Quaeren- 
tibns ntrinque ratio initur, aai & Fortuna ipfa 
prxbuit materiam. Forte in duobus tum exer-* 
citibus erant tergemini fratres, nec setate, nec 
viribns difpares. Horatîos Curiatiofque fniflè fa« 
tis conftat , nec febme &es antiqua alia 
SST N0BIL10& : tamen in re tam clara nomi- 
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tiQm error manet » utrins populi Horatîi , ntrîm 
Curiatii fuerint. Authores utroque trahunt : plu* 
tes tamen invenio , qni Romanos Horatios Va* 
cent : hos lit fequar , inclinât anitnus. Cum ter- 
geminis agiint Reges, ut pro fua quifqiie patria 
dimicet ferro , ibî imperium fore , unde viâoria 
fuen't. Nihil recufatur, tempiis & locns conve- 
lût. Friufquam dimicarent, fiœdus iékiim in ter 
Rom. 8c Albanos eft his legibus , Ut eu jns po- 
puli cives eo cert aminé viciflent , is alteri populo 
cum bona pace imperitaret. Fœdere iélo, ter- 
gemini (fîcut convenerat) arma capiunt. Cum 
fui utroïque adhortarentur , Deos patries , pa- ^ 
triam ac parentes , quicquid ciTium domi , quic* 
quid in exercitu fit , illornm tune arma , illorum 
intneri manus , féroces & fuopte ingenio , & 
plenl adhortantium vocibus , in médium Inter 
duas acies procedunt. Confederant utrinque pro 
caftris dno exercitus^ periculi magîs prsefentis> 
quam curx expertes : quippe imperium ageba- 
tur , in tam paucornm virtute atque fortuna 
pofitum. Itaque ereâ:i fufpenfique in minime gra- 
tùm fpeélaculum animo intenduntur. Datur fig« 
num : infeftifque armis , yelnt acies , terni juve- 
nes magnorum exercituum ^nimos gerentes coa- 
currunt. Nec iiis , nec illis periculum fnum , fed 
publicum imperium , fervitiumque obfervatur 
animo , futuraque ea deinde patrix fortuna , quam 
ipfi feciflent. Ut primo ftatim concnrfn incre» 
puere arma , micantefque fiilfere gladii , horror 
ingens fpeâantes perftringit , & neutre inclinata , 
fpe,, torpebat yox fpirituique. Confertis deinde ' 
manibu^ , cum jam non motus tantùm corporam ^ ' 
agitatioqne ancep^ telorum armorumque , fed vul- 
neraquoque.& fanguis fpeâaculo eifent» duo 
Romani , fuper alium àlius , vulneratis tribus J 



iUonk, expirantes corrnerant. Ad qnornm 
fum cunf clamaflet gaudia Albanus exercitus, 
Romanas legiones jam fpes tota , noadutn tamen 
cnra deferuerat , exanimes vice unius , quem 
très Cariadi ^ircnmfteterant. Forte is integer 
fbit , ut nniverfis folus nequaquam par , ûc ad- 
yerfus fiagulos ferox. £rgo ut fegregaret pug- 
aam eonxm , capefcit fugam , ita ratas fecutit* 
los, ut qnemque vulnere affeâum corpus fine- 
ret. Jam aliquantum fpatii ex eo loco , ubi pug- 
uatnm eft , auftigerat « cum refpiciens vidct mag- 
nts intervallis , fequentes , nuum haud procul ab 
fefe abefle , in eum magno impetu rediit. Et dunt 
Albanus exercitus inclamat Curiatiis, uti opem 
fèrant f ratri , jam Horatius csefo hofte viâor fe- 
«undam pugnam petebat. Tune clamore (qua« 
lis ex iniperato faventium folet) Romani adju- 
vant militem fuum : & ille^ defungî prselio feftir 
nat. Frins itaque quam aÙer, qui nec procul 
aberat , confequi poiTet , & alterum. Curiatium 
conficît. Jamque xquato Marte finguli fupere- 
rant , fed nec fpe , nec viribus pares : alterum 
intadum ferre corpus, & geminata viéloria fe- 
rocem in certamen tser^um dabant , alter feflium 
.Yolnere , feiTum curfu trahens corpus , vidufque 
£ratnim ante fe ftrage , vi^ri objicitur hoftL 
Nec iliud praelium fuit Romanus exnltans , 
Duos , inquit , fratrum manihus dedi , tertium cau^ 
fam belli hujufee^ ut Romanus Alhano imper et ^^ 
dabo. Maie fuilinenti arma gladium fupernè ju- 
gnlo defigit , jacentem fpoliat. Romani ovantes 
ac gratulantes Horatium accipiunt : eo majore 
cum gandio , qno propiùs metum res fiierat. Ad 
.fepulturam inde fuonim neqUaquam paribus ani- 
mis vertuntur : quippe imperio alteri auâi, aî- 
teri ditionis alienp& h(M. SepDlchjTa extaiit > qno 
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finOine loco eecidit : éno Romatia nno leco pr«N 
pius Albam, Romam versus : fed diftantia lo- 
Cis , & Vit pugnntum efi. Priurquam inde digre- 
derentm , rogaAti Metio ex fœdere iâo , qnîd 
imperaret , împerat TiiUus , uti juventutem ia 
armis habeat , ufurum fé eprum opéra , ii bel- 
lum cnm Vcjentibus fbret. Ita exercitus inde 
domos abduâi. Princeps Horatius ibat tergemîna 
fpolia pra fe gcrcns , cui foror virgo , qna dc- 
fponfata uni tx .Gnriatiis ftierat, obrâm ante 
portam Capenam fuit : cognitoque fuper hume* 
Tos palndamento fponfi , quod ipfa confecerat , 
folvit crinsc, & débiliter nomiiie fponfum mor- 
tnnm appellat. Monet fecoci juveni animum com- 
ploratio fororîs m viâoria fna , tantoque gaudio 
publico. Striélo itaque gladio , fimnl verbîs in- 
«repans , transfigit pnellam. Abi bine cum im- 
wattiro am&re ad ffùtlfum^ inquît, ehUtafratrum 
fnortmrum , wvique , ûhUfa patrùe. Sic eat , 'qu^ 
sunque Rcmmmm lugebit hofiem, Atrox virnm id 
fiM^inus Patribus , Flebique , fed recens meritom 
fiide <3bllabat : taaien raptus in jus a4 Regem. 
-Rèx , ne ipfe tam triftis ingratique ad vulgus 
Judicii, ant fecundum judicium fupplicii antor 
efièt, concîlio Populi advôcato, Duumvirosy in- 
quic, qui Horatio periuelUonem judicMt fecundum 
iegemjjhcio. Lex horrendi carminis erat^Dftfaw- 
■wri ferdueUionem judicent. Si a JDut^fwiris fro» 
'^[focaritj provocatione certato : Jt vincetO^ : cêpui 
^hnubito , infetici arhori refie fuffendito , verherat^ 
ivél intra pomarium , vel extra ponutrium, Hac 
lege Duumviri creati , qui fe abfolvere non re- 
bantur ea lege ne innoxium qnidem poiTe. Cum 
condemnaiTent , tum alter ex his, P. HoraH^ 
tibi perduelticmm judico , inquit : liâor , aowg» 
manm. Accefferat liâof , injiciebatque laqueun» 

tnm 
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tom Horathis 9 autbore Tullo démente legîs in- 
terprète 9 Frovoco , inquit. Ita de provocatione 
certatum ad Populnm eft. Moti homines fiint 
In eo judicio , maxime P. Horatio pâtre procla- 
fliante fe filiam jure caefam judicare : nr ita elTet f 
patrio jure in filium anima dverfurum fuilTe. 
Orabat deinde, ne fe, quem paulo antè cum 
egregiar ftirpe confpexMTent , ôrbum libefis ftice- 
rent. Inter hxc fenex juvenem amplexus , fpolia 
Curiationim fixa eo loco , qui nunç Fila Horatia 
appellatur , oftentans : Hunccine , ajebat , quem 
modo deeoratum^ ovautemque viâioria^ incedentem 
vidifiis 9 jQuirttes , eunt Jhb furca vinHum itUer 
îferhera Êf cruciatus videre foteftis ? quod vix Ai- 
hanorum ocuU tant déforme Jpeciaculum ferre fof- 
fent, I , U^or , coUiga manus , qua paulo ante ar^ 
mtit4g^ imperium Populo Rom. pepererunt. /, ca- 
put ohnvbe liberatoris hujus urhss : arbori infeUci 
Juf^endit : verbera , ffel intra pomœrium , modo in-' 
ter iUa fila fif fpolia hoftium : vel extra pomte» 
Hum , mode inter fepulcbra Curiatiorum, Quo enim 
htcere hune jwoenem potejlis , ubi non Jita décora 
eum à tanta fœditate fu^pUcii vindicent ? Non tulit 
Populus nec patris lachrymas , nec îpfins parem 
m onuii pericitio antmiim : abfolveruntque ad- 
miratione magis virtntis , quàm jure caufx. Ita- 
qve Ht cxdes manifefta aKquo tamefi piaeulo hie- 
rctur y imperatum patrî ^ ut filium expîaret pe- 
cunîa publica. Is qnibufdam piacularibus facrî- 
firiis feôis , qii« deinde genti Ho'ratiœ tradita 
font, tranfmiftb per viam tîgillo, capite adoper- 
to, yelnt fub jugum mifit juvenem. là hodie 
publiée qnoque femper refeétnm manet : Sororium 
tigillum vocant. Horatiae lepnlchrum, quo loc» 
cormerat iâa 9 conftruânm eft fax6 quadrato. 

Tom. I. M 



HORACE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

^OrnetUe dans rexamen des Haraces^ dît que 
le perfonage de Sabine eft heureiifemeflt inventé , 
mais qu*il ne fert pas plus à l'aâion que Tin-i 
fante a celte du Cid, 

Il eft vrai que ce rôle n*eft pas néceflfaire à 
la pièce 9 mais j'ofe ici être moins févère que 
Corneille. Ce rôle eft du moins incarporé à la 
tragédie. C'eft une femme qui tremble pour foa 
mari , & pour Ton frère. Elle ne cauÊe aucun 
événement , il eft vrai \ c'eft un défaut fi|r un 
théâtre anfli perfedionné que le nôtre ; mais elle 
prend part à tous les événeiriens , & c*eft beau- 
coup pour un tems où l'art commençait à naître. 

Obfervez que ce perfonage débite fouvent de 
très-beaux. vers, & qu'il fait l'expoUtion du fujet 
d'une manière très - intéreflante & très-nohie. 

Mais obfervez fnrtput que les beaux vttt de 
Corneille n))us enfeignèrent à difcerner les maa« 
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rais. Le goût da public fe forma infenfiblement 
par la comparaifon des beautés & des défiiuts. 
On défaprouve aujourd'hui cet amas de fenten- 
ces, ces idées générales retournées en tant de 
manières , rébranlement qui fied aux fermes cou- 
rages, Tefprit le fîus tnàle ^ le moins ahatu; c*cft 
Tantenr qui parle , & c'eft le perfonage qui doit 
parler. Tom. IV. page 7. ligne 7. 

Si près de voir} n*eft pas français : près de 
veut un fubftantif, près de la ruine ^ près d^être 
ruiné, ibid. L il. 

Le trouble de mon cteur. ] Un trouble qui a 
du pouvoir fur des larmes 5 cela eft louche & mal 
exprimé, ibid. l. antepen. 

jQuand on arrête tô] ne ferait pas foufert au- 
jourd'hui 9 c'eft une expreffion de comédie. 

Cette petite diilinâion , moins qtCun homme , 
plus qiium femme ^ eft trop recherchée pour U 
Traie douleur. 

Elle revient encor une troifiéme fois à la charge , 
pour dire qu'elle ne pleure point. T. IV. p.%. /. i. 

Je fuis romaine fifc. ] Il y avait dans les pre- 
mières éditions: 

Je fuis romaine hélas puifque mon époux Peft^ ^c. 
Pourquoi peut-on finir un vers par je le fuis , & 
que mon époux Pefi^ eft profaïque , faible & dur ? 
Ceftque ces trois fiUabes, je le fuis, femblent 
ne compofer qu'un mot 5 ç'eft que Toreille n'eft 
point blelféeî mais ce mot /'é!/? , détaché & finif- 
Iknt la phrafe , détruit toute harmonie. C'eft 
cette atention qui rend la levure des vers ou 
agréable ou rebutante. On doit ihême avoir cette 
atention en profe. Un ouvrage dont les phrafes 
finiraient par des fillabes fiches & dures, ne pourait 
être lu , quelque bon qu'il fût d'ailleurs, ibid. /.ig, 
. jSJbe mon cher payi,"] Voyez comme ces vers 

Mij 
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font fop^rienrs à ceux dn commenôement. CTel^ 
ici ua fentiment vrai i il n*y a point là de lieux 
comuns, point de vaines fentences, rien de re- 
cherché, ni dans les idées, ni dans les expreC- 
fions. Alhe mon cher ^s : c*eft la nature feule 
qui parle. Cette comparaifon de Corneille avec 
lui - même formera mieux le goût que toutes le& 
differtations & les poétiques. T. IV, p. 8. /. 29. 

Sa joie éclatera dans tbeur de fes enfam, ] Ce 
mot ibrar , qui favorifait la verfification, &:~qni 
ne choque point Toreille, eft aujourd'hui bani 
de notre langue. Il ferait à fouhaiter que la plu- 
part des termes dont Corneille s'eft feivi {uflTent 
en ufage. Son nom devrait confâcrer ceux qui 
ne font pas rebutans. 

Remarquez que dans ces premières pages, vous 
trouverez rarement un mauvafs vers, une ex- 
preffîon louche, un mot hors de fa jplace, pas 
une rime en épithète; & que maigre la prodi- 
Çieufe contrainte de la rime , ehs^ue vers dît 
quelque çhofe. Il n'eft pas toujours vrai que dans 
notre poëlîe il y ait continuellement un vers pour 
le féns , un autre pour la rime , comme il eft dit 
dans Huàikrtui 

Ftr tne forfinfi snd 9ne fer rime , 
/ think Jujficient at a Hmc. 

Ceft ailèz pour des vers méchaiis , 
Q.u*iui pouz la line , un pour le fefi& 

T. IV. p. 9. /. 16. 

Et fe laijfata ravir à Pamowr matemeUe, ] Cette 
phrafe efl équivoque , & n'eft pas françaife. Le 
mot de ravi , quand il fignifie joie , ne prend 
point un datif. On n*eft point ravi à quelque 
ehofe>- c^eft un folécifme de phrafe. ibid. l 17. 

Ce difcours me Jùrprend vu que depuis le tems.2 
Ce «^ f ife dft une cxpreflion peu noble > même en^ 
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^fet s'il y en avait beaucoup de pareilles, U 
poëfie ferait bafle Se rempante $ mais jurqirici 
vous ne trouvez guères que ce mot îniligne du 
' ftile de la tragédie. T. IV, f. 9. L ao. 

Commet Rome eût fait. ] Oa ne hit pas une 
crainte , on la caufe , on Finfpire 9 on Texcite % 
on la fait naître, ibid. L 27. 

Trop fàibUs four jeter un des partis à bas. ] 
Jeter à bas eft une expreifion familière qui ne 
ferait pas même admife dans la profe. Corneilk 
n'ayant aucun rival qui écrivit avec noblefle , fe 
permetait ces négligences dans les petites chofes , 
& s*abandonait à fon génie dans les grandes. 
ibii. L 90. 

Quelque maligne joie en faveur de mesfières.J La 
joie des fuccès de fa patrie & d'un frère , peut-elle 
être apellée maligne ? elle eft naturelle. On pou- 
vait dire., uuefecrète joie en faveur de mes fier es. 

Ce mot de maligne joie , eib bien plus à fa p1a« 
ce dans ces deux admirables vers de la mort do 
Fompée : 

Une maligne joie en fon cœur s'élevait , 
Dont fa ^oire indignée à peine le (auvaît. 

11 faut toujours avoir devant les yeux ce paflage 
de Boileau : D^un mot mis en fa place enfeigner le 
pouvoir : c*eft ce mot propre qui diftingue les 
orateurs & les poëtes , de ceux qui ne font que 
diferts & verfificateurs. ibid. /. dernière. 

Tant de foftg qui nCefi Ji précieux, ] Ce n'elfc 
pas ce tant qui eft précieux, c'eft lefang : c^cft 
an prix d'un fang qui m'eft li précieux. Le tant 
eft inutile , & corrompt un peu la pureté de la 
phrafe & la beauté du vers. Ceft une très petite 
faute. T, IV. p. 10. /. 10. 

Egale à tous les deux} n'eft pas français en ce 
iens. L*antenr veut dire , jufte envers tous les 
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deux ; car Sahme doit-4tre jufte , & non pas în- 
4iférente. T. 7^. p. 10. /. I^ 

Et ma haine aux vainqueurs,'] Elle ne doit pas 
haïr Ton mari , fes enfans , s'ils font viftorieux * 
oe fentiment n*eft pas permis ; elle devrait plû« 
tôt dire , fafis haïr les vainqueurs, ibid, /. 1 8. 
J^u'on voit naitre Souvent de pareilles traverfes 
En des df^its divers , des fajfions diverjès» 3 
Le ledenr fe fent arrêter à ces deux vers 9 ces 
de des embaraflent Tefprit. Traverfes n'eft point 
le mot propre : les paffîons ici ne font point di- 
verfes. Sabine & Camille fe trouvent dans une 
fituation à peu près femblabie. Le fens de Tau- 
teur eft probablement , que les mêmes malheurs pro" 
duifent quelque/bis des fentimens difêrens, ibid, ^ao. 
Les premières éditions portent: 
Lejîen irréfoUi , tremblotant , incertain. 
Tremblotant n'eft pas du- llile noble , & on doit en 
avertir les étrangers , pour qui principalement ces 
remarques font faites* Corneille changea , 

Le lien irréfolu , le fien tout incertain. 

Mais comme incertain ne dit pas plus f{xCirré' 
folu^ cç changement n'eft pas heureux. Ce re- 
doublement àtjîen fait atendre une idée forte 
qu'on ne trouve pas. ibid. l, 27. 

J^u'on avait pris journée. On prend jour , & 
on ne prend ^oint journée ^ parce que jour figni- 
fie tems , & que journée fignifie bataille. La 
journée d'Ivri , la journée de Fontenoy. ib. L 52. 

Hier dans fa belle humeur elle entretint Vallre.] 
Hier^ comme on l'a déjà dit, eft toujours au- 
jourd'hui de deux fiUabes. La prononciation fê- 
tait trop gênée en le faifant d'une feule, com- 
me s'il y avait her. Belle humeur ne peut fe dire 
que dans la comédie. TxIV, />. 11. l, première. 
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Pour ce rival, fans doute , elle quite mon frère fifc] 
Sabine ne doit point dire que fans doute Co- 
mille eft volage & infidèle , fur cela feul que Ca-i 
mille 2L parlé civilement à Falère^ & paraiffait 
être dans fa belle humeur. Ces petits moyens, 
ces fonpçons peuvent produire quelquefois' de 
grands mouvemens, & des intérêts tragiques 9 
comme la méprife peu vraifemblable d'Acomat^ 
dans ia tragédie de Bajazeib. Le plus léger in- 
cident peut caufer de grands troubles j mais c'eft 
ici tout le contraire, il ne s*agit que de favoir 
il Camille a quité Curiace pour Falère, Sur de 
trop vains objets c'eft arrêter la vui. Cela ferait un 
peu froid , même dans une comédie, ibid, l, 2, 

Ne trouve foint d'abfent aimable après deux ans,"} 
Ces deux vers apartiennent plutôt au genre de 
la comédie qu*à la tragédie, ibid. L 4. 

D'un trop l^er fujet.'] Ces mots font voir que 
Tautenr fentait que Sabine a tort ; mais il valait 
mieux fuprimer ces foupqona de Sabine que vou- 
loir les juftifier, puifqu*en effet Sabine femble 
fe contredire en prétendant que CamiHe a fans 
doute quité ion frère, & en difant enfuite que 
i^ âmes font rarement bleifées de nouveau. 
Tout cet examen du fujet delà joie de Camilie 
]i*efb Nullement héroïque, ibid. l. 7. 

Be^ doux ' entrttiens <f Et des conientemens qui 
foient pareils auxjtens ] font de la comédie de ce 
tems-là. L^art de dire noblement les petites cho- 
fes n^était pas encor trouvé, ibid. Lu. 

Voyez- qu^un bon génie à propos nous P envoie. 2 
Ce tour a vieilli h c*eft un malheur pour la lan- 
gue; il eft vif & naturel, & mérite je crois 
d*étre imité, ibid, l 20. 

Effayez à ia faire parler.'] On elTaye dr , en s*eflaie 
à. Ce vers d!aiilleurs eft trop comique, ibid. i 2U 
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JUafauf ^ entretenez Jutie"] eft encor de la co« 
inédie ; mais il y a ici un plus grand défaut , 
c^eft qu*il femble que Camille vienne fans aucun 
intérêt, & feulement pour faire converfation. 
La tragédie ne permet pas qu'un perfonage pa-* 
railTe fans une raifon importante. On eft fort 
dégoûté aujourd'hui de tontes ces longues con- 
verfations, qui ne font amenées que pour rem* 

Î^lir le Yuide de Taâion , & qui ne le rempHf- 
ent pas. D'ailleurs pourquoi s'en aller quand 
un bon génie lui envoyé Camille , & qu'elle peut 
s'éclaircir ? T. IV, p.ii. L 27, 

Cherche la folitude à cacher fes faufirs»'} Cela 
n'eft pas français. On cherche la folitude pour 
cacher fes foupirs , & une folitude propre à les ca« 
cher. On ne dit point, une folitude, une cham« 
bre à pleurer , à gémir , à réfléchir , comme on 
dît , une chambre â coucher , une falle à manger; 
mais du tems de OmmeiUe prefqne perfonne Qe 
s'étudiait à parler purement. 

Corneille a ici une grande atention à lier les 
fcènes , atention inconue' avant lui. On ponrait 
dire feulement que Sabine n'a pas une raifon af- 
fez forte pour s'en aller i que cette fortie rend 
fon perfonage plus inutile & plus froid; que 
c'était à Sabine & non à une confidente à écou- 
ter les chofes importantes que Camille va anon- 
cer; que cette idée d'entretenir Julte diminue 
l'intérêt ; qu'un fimple entretien ne doit jamais 
entrer dans la tragédie; que les principaux per- 
Cbnages ne doivent paraître que pour avoir quelque 

chofe 
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ehofe dlmportant à dire ou à entendre ; qu'enfin 
il eût été pins^ théâtral & plus intéreilant , que 
Sabhie eût reproché à Camille fa joie , & que 
Camille lui en eût apris la caufe. TJF.f, 11, idem, 

Qu^eUe a tort de vouloir que je vous entretienneJJ 
Cette formule de converfation ne doit jamais en- 
trer dans la tragédie , où les perfonages doivent , 
pour ainû dire , parler malgré eux , emportés par 
la paffîon qui les anime. T.IV, p. 12. /. 4. 

Je verrai mon amant , mon plus imique hienJ\ 
Plus unique ne peut fe dire 9 unique n'admet, ni 
de plus 9 ni de moins, ibid. l. 10. 

On peut changer diamant , mais non changer (T/- 
fwttr.3 Ce vers porte entièrement le caraâère de 
la comédie. Corneille en ayant fait plufieurs , en 
conferva fouvent le ftile. Cela était permis de 
fon tems 9 on ne diftinguait pas alTcz les bornes 
qui réparent le familier du limple : le funple efb 
nécelTaire , le familier ne peut être foufert. Peut- 
être une atention trop fcrupuleufe aurait éteint 
le feu du génie > mais après avoir écrit avec la 
rapidité du génie , il faut corriger avec la lenteur 
fcrupuleufe de la critique. îhid. /. 17. 

Vous ferez toute notre"} n'eft*pas du ftile noble. 
Ces familiarités étaient eticor d'ufage. T. IV. 
p. 12. /.'20. 

^Je (^entretins hier èf ^i fi ^^ «'(/^s:?.] Faire 
hon vifage , eft du difconrs lé plus familier. T, IV» 
p. 15. L II. . 

' J^u*à fon defavantage, ] Tout cela éft d'un ftile 
un peu trop bourgeois, qui était admis alors. 
Il ne ferait pas permis aujourd'hui , qu'une fille 
dit que o'eft. im defavantage de ne lui pas plaire. 
ibid. L 13. 

// vosts fouvient fi^c.] H y avait dans les premiè- 
res éditions : 
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Quelques cinq ou fix mois après que de fa {œnr 
L'iùménée eut rendu mon irère poflèfièur* 

Corneille changea henreufement ces deux vers de 
cette faqon. 11 a corrigé beaucoup de fes vers au 
bout de vingt années dans fes pièces immortel- 
les , & d'autres auteurs laiflTent fublifter une ibule 
de barbarifmes dans des pièces qui ont eu quel- 
ques fuccès paflagers. T, IV, p, i j. /. 17- 

Ei le jetta far terre. ] Non feulement un efpoir 
jette par terre eft une expreiiion vicieufe , mais la 
même idée eft exprimée ici en quatre faqons dl- 
férentes , ce qui eft un vice plus grand. Il faut , 
autant qu'on le peut, éviter ces pléonafmes ; c'eft 
une abondance ftérile : je ne crois pas qu'il y eu 
ait un feul exemple dans Racine, ibid. l. 34. 

Lui qu'ApoUan jamais n'a fait parler à èiux. ] 
Parler â faux n'eft pas fans doute aflez noble 9 
ni même aifez jufte. Un coup porte à faux , on 
eft acnfé à faux , dans le ftile familier > mais on 
ne peut dire , // parle à faux dans un difcours 
tant foit peu relevé. T. IV. p. 14. U 5. 
Athe Qf Rome demain prendront une autre face\ 
Tes veux font exaucés , elles auront la paix i 
Et tu feras unie Avec ton Curiace^ ^ 
Sans qu'aucun mauvais fort t'en J?pare jamais. ] 
On pourait (buhaiter que cet oracle eût été plu- 
tôt rendu dans un temple que par un grec qui 
fait des prédirions au pied d'une montagne. 
Remarquons encore, qu'ub oracle doit produire 
un événement f & fervir au nœiid de la pièce, 
& qu'ici il ne fertprefque à rieii^qu'à donner un 
moment d'efpérance. ., 

J'oferaîs encor dire, que ces mots à double enten- 
te, fans qu'aucun tnauvaisfort t'en ffpare jamais ^ 
paraiflent feulement une plaifanterie amère,une 
équivoque cruelle , fur la deftinée malheureufe de 
Cawillf. 
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Le plus grand défaut de cette fcène , c^eft fon 
inntilité. Cet entretien de Camille & de Julie 
roale fur un objet trop mince, & qui ne fert 
en rien , ni an nœud ni au dénouement. Julie 
vent pénétrer le fecret de Camille , & favoir fi elle 
aime on autre que Curiace : rien n*eft moins tra- 
gique. T. IF. p. 14. /. 7. 

Il me parla it amour fans me donner d'ennui Êfc] 
On ponrait faire ici une réflexion que je ne ha- 
y zarde qu'avec la défiance convenable, c'eft oue 
Camille était plus en droit de lai (Ter paraître fon 
!' indiférence pour Falère^ que de l'écouter avec 
] complalfance 9 c'eft qu'il était même plus naturel 
1 de lui montrer de la glace quand elle fe croyait 
> fnre d'éponfer ibn amant , que de faire bon vifa- 
ge à un homme qui lui déplait ; & enfin ce trait 

de fcntimentî 
mais ce vers : 

Tout ce que je voyais me femblait Curiace : 

eft fi bien, qu'il femble tout excufef. 

Il e& vrai que ce petit incident, qui necoh- 
fifte que dans la joie que Camille a refientie , ne 
produit ^ucun événement , & n'eft pas néceflaire à 
la pièce 9 mais il produit des fentimens. Ajoutons 
que dans un premier ade , on permet des incidens 
de peu d'importance , qu'on ne foufrirait pas 
dans le cours d'une intrigue tragique, ibid. L 17. 
-Jen fus hier la nouvelle , ^jetCy pris pas garde,} 
Elle ne prend pas garde à une bataille qui va 
fe donner s le fpèâacle de deux armées prêtes à 
combatre, & le danger de fon amant, ne de- 
Taient-ils pas autant l'alarmer, que le difcours 
d'un grec au pied du mont Aventin n'a^ dû la 
rafiurer ? Le premier mouvement dans une telle 
ocafion n'eft-il pas de dire, Ce grec m*a trom» 

N ij 



rafîné marque ulus de fubtilité que 
il n'y a rien la de tragique, mais 
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fée 9 c'eft un faux propbêU ? Avait -elle befoin 
d*un fonge potir craindre ce que deux armées 
rangées en bataille devaient aflêz lui faire re- 
douter ? T. IF, p. 14. /. 24. 

J^ai <^ du fang, des morts , & tCai rien vu de 
fuite £^c. 3 Ce longe eft beau en ce qu^il alarme 
un efprit ralTuré par un oracle. Je remarquerai 
ici qu'en général un fonge , aiull qu*un oracle» doit 
fervir au nœud de la pièce 9 tel eft le fonge ad- 
mirable à^Athalie ; elle voit un enfknt en longe , 
elle trouve ce même en£int dans le temple i 
c'eft là que l'art eft poufie à fa perfeâdon. 

Un rêve qui ne fert qu'à faire craindre ce qui 
doit arriver , ne peut avoir que àes beautés de 
détail , & n'eft qu'un ornement pafTager. Ceft ce 
qu'on apelle aujourd'hui un remplifTage. MiUe fon- 
ges , mille images , mille amas , font d'un ftile trop 
négligé , & ne difent rien d'aftez poiitif. ihid. /. ^ i. 

Ceft en contraire fens qu^un fonge s'interprète, ] 
Pourquoi? un fonge s'interprète - 1 - il en fens 
contraire ? Voyez les fonges expliqués par Jofeph^ 
par Daniel, Ils font funeftes par eux-mêmes , & 
par leur explication, ihid, /. dem. 
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SCENE IF, 

I 

Ait ledejfous,'] Avoir le deflus ou le deflbus , ne 
fe dit que dans la poefie burlefque » c'eft le difopra^ 
&\edifotto des italiens. VAriofle employé cette 
exprefîion lorfqu'il fe permet le comique ; le TaJJe 
ne s'en fert jamais. T. IV. p. 15. /. 9. 

2^en doutez point &cj On ne permet plus de 
répéter ainfî un vers. ibid. U x8* 
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Cejfez â^aprébenier de voir rougir mes mains, ] 
Rougir eft employé ici en deux acceptions difé- 
rentes. Les mains rouges de fang 5 elles font 
rouges en un antre fens , quand elles font 
meurtries par le poids des fers ^ mais cette fi- 
gure ne manque pas de juftefle , parce qu*en 
effet il y a de la rougeur dans Tun & dans 
Vautre cas. T, IV, p. 15. /. 30. 

Tu fuis une bataille, ] Il eft bien étrange que 
Camille interrompe Curiace pour le foupçonner & 
le louer d'être un lâche. Ce défaut eft grand, 
& il était aifé de Téviter. Il était naturel que 
Curiace dit d*abord ce qu'il doit dire, qu'il ne 
commenqat point par repéter les vers (ie Camille , 
par lui dire qu'il a cru que Cumille aimait Rome 
& la gloire, qu'elle méprilerait fa chaine, & 
haïrait ùt viftoire , & que comme il craint la vi- 
âoire&la captivité &c... De tels propos ne font 
pas à leur place : il faut aller an fait : Semper ai 
eventum feflinaU ibidf /. 28. 

Qfiunt autre Êfc. ] Ces vers condamnent trop 
l'idée de Camilk , que fon amant eft traitre à fon 
pays. Il falalt fnprimer toute cette tirade. * 2\ 
IV, p. rtf. /. prem, 

Feut^l endurer, ] Ce mot endurer eft du ftile 
de la comédie : on ne dit que dans le difcours 
le plus hmiMei jf endure que ^ je n'endure pas que. 
Le terme endurer ne s'admet dans le ftile noble , 
qu'avec un acufatif , les peines qits f endure, ibid, 
ligne r- 

Camille pour le moins croyez - en votre oracle, J 
On fent ici combien Sabine ferait un meilleur 
effet que la confidente Julie, Ce n'eft point \ 
Julie à dire , fâchons pleinement 5 c'cft toujours 
à la perfonne la plus intéreffée à interroger. 
ibid, l, antepen, 

%.T • • • 

N iij 
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- - - - Que faifons -nous ^ romains ? 

Dit-il^ £5* quel démon nous fait venir aux mains ? } 
J'ofc dire que dans ce difcours imité de 7ï*e- 
Zive , Fauteur français eft au-delTus du romain , 
plus nervetix , plus touchant 9 & quand on fonge 
qu'il était gêné par la rime & par une langue 
embaraffée d'articles & qui foufre peu d'inver- 
fions , qu'il a furmonté toutes ces dificultés , qu'il 
n'a employé le fecours d'aucune épitète , que rien 
n'arrête l'éloquente rapidité de fon difcours , c'eft 
là qu'on reconait le grand Corneille , il n'y a que 
tant ^ tant de nœuds à reprendre. T. IV,f,i7, L%* 

lu ont ajfez longtems joiiï de nos divorces,^ Ce 
mot de divorces , s'il ne lignifiait que des quereU 
les , ferait impropre i mais^ ici il dénote les que- 
relles de deux peuples unis $ & par là il eft jufte » 
nouveau , & excellent, ibid. L 22, 

Que le parti plus faible obéijfè au plus fort, 2 
Ce vers eft ainfi dans d'autres éditions : 

Que le faible parti prenne loi du plus fort; 

Il eft à croire qu'on reprocha à ComeilU une 
petite ^ute de grammaire. On doit , dans Tex- 
aâitude fcrupuleufe de la profe , ^Itre : Que le 
parti le plus faible obéifle au plus fort; mais fi 
ces libertés ne font pas permifes aux poètes , & 
{brtout aux poètes de génie , il ne faut point 
ft^ire de vers. 

Racine a bien dit : 

Charger de mon débris les reliques plus chères : 

au «lieu de reliques les plus chères. 

Prendre loi ne fe dit pas ainfi; la première 
leçon eflr préférable. 

Ëncor une fois ces licences font heureufes , 
quand on les employé dans un morceau élégam- 
nient écrit 9 car fi elles font précédées & fuivies 
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de mauvais vers , elles en prennent la teinture 
& en deviennent plus înAiportables. T, IV, 
f, 17. /. antepen. 

Chacun ^m renouer avec fis vieux amis, ] On 
doit avouer que renouer avec fis vieux amis eft de 
la profe familière 9 .qu'il faut éviter dans le ftile 
tragique « bjen entendu qu*on ne fera jamais em- 
pouié. T, IF, f. 18. /. 2f . 

A demain ] eft trop du ftile de la comédie. Je 
fais fouvent cette obfervation i c'était un des vi- 
ces du tems. La Sopbonishe de Mairet eft toute 
entière dans ce ftile , & Corneille s'y livrait, quand 
les grandes images ne le foutenaient pas. ib. 1.2%, 

Iz bonheur fitns pareil Sfc. ] n'était pas fi ridi- 
cule qu'aujourd'hui. Ce fut Boileau qui profcri- 
vit toutes ces exprelfions communes , de fims 
pareil ^fimsficande , à nul autre pareil , à nulle autre 
féconde» ihid, l. 29, — 

Le devoir d^une fiUe ejt dans VoUiJfance. 

Venez donc recevoir ce doux comandement, ] 
Ces deux vers font de pure comédie; aufli les 
retrouve - 1 - on mot à mot dans la comédie du 
Menteur ; mais l'auteur aurait dû les retrancher 
de la tragédie des Horaces, ibid. /. 93. 

Et fiivoir d'eux encor la /in de nos mishes', ] Il 
n'eft pas inutile de dire aux étrangers que misère 
eft en poéfic un terme noble qui fignifie calamité 
& non pas iniligence. 

Ilécttbe près d'Ulyflè achève fa misère. 
Peut-être je devrais i)lus humble en ma ^isère. 

Racine» 
T. IV. p. 19. ^ h 
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ACTE IL 



s CEHE PREMIERE. 

Elle eut cru faire ailleurs un choix tUégitime, ] 
Illégitime pourait n'être pas le mot propre en 
profe 9 on dirait , un mauvais choix , un choix dan^ 
gercux &c. Illégitime non feulement eft pardoné 
à la rime , mais devient une expreifîon forte 9 & 
iignifie qu'il y aurait de Tinjudice à ne point 
choifir les trois plus braves. T, IV. p, 20. /. 6, 

Et fon illiiftre ardeur ^c. ] Il y avait dans les 
premières éditions : 

Et ne nous opoiànt d'autres bras que les vôtres. 

Ni Tune ni l'autre manière n'eft élégante , de 
illujlre ardeur ^ofer ^ n'eft pas français. Uwvt 
mai/on braver les autres » n'eft pas une expreffioa 
heureufe» mais le fens eft fort beau. On voit 
que iquelquefois Corneille a mal corrigé Tes vers. 
Je crois qu'on peut imputer cette fingularité , 
non feulement au peu de bons critiques que la 
France avait alors , au peu de connaiiTance de la 
pureté & de Télégance de la langue , mais au 
génie même de Corneille^ qui ne produifait fes 
beautés que quand il était auimé par la force de 
fon fujet. ibid. l. 9. 

Confacrer hautement leurs notns à la mémoire, 2 
Remarquez que hautemefit fuit languir le vers, 
parce que ce mot eft inutile, ibid, l. 14. 

Oui Phonneur que reçoit la vôtre par ce choix. ] 
Cette répétition ,. oui Phonneur , eft très vicieufe. 
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Qmne Juptrvacuum pletto de peclore tnanat, C'cft 
ici ce qu'on apelle «ne battologie : il eft permis 
de repéter dans la paflion , mais non pas dans un 
comiflinient T, IV. p. 20. /. 15:. 

Ce noble défefpoir périt malaijment. ]. Un défef-^ 
poir qui périt malaifément , n'a pas wn fens clair. 
De plus Horace n'a point de défefpoir. Ce vers 
eft le feul qu'on puiiTe reprendre dans cette belle 
tirade. T. IV. p. 21, l 15;. 

La gloire en eft pour vqus £<f /a perte pour eux. 

On perd tout quand on perd un ami Ji fidèle.'] 
Ferte fuivie de deux fois pei'd eft une faute bien 
légère. T. IV, p. 22, /. prem. 



SCENE II. 

Vos deux firïres Ô* 'oous. Qui} Vous 6f 'Vos 
deux Jrères.2 Ce n'eft pas ici une battologie î cette 
répétition, vous fif vos deux frères^ eft fublime 
par la fituation. Voila la première fcène au théâ- 
tre , où un fimple mefTager ait fait un effet tra- 
gique , en croyant aporter des nouvelles ordi- 
naires. C'eft à mon avis le comble de Tart. 
ibid. L 14. 
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Que Us hommes , les dieux , les démons , 6f lejhrt,^ 
Cet entaffement , cette répétition , cette combi- 
naifon de ciel , de dieux , d'enfer , de démons , de 
terre Se d'hommes 9 de cruel ^ d'horrible^ d'afieuXf 
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eftf je Tavoué, bien condamnable. Cependant 
le dernier vers fait prefque pardonner ce dé^ut. 
T. IF. p. 2^, L II. 

Pour mieux fe fnefurer avec notre valetir, 3 Le 
fort qui veut fe mefurer avec la valeur parait 
bien recherché , bien peu naturel 9 mais que ce 
qui fuit eft admirable ! ihid. L 22. 

Il nous fait des fortunes 2 n*eft pas une expref- 
fion propre. Ce mot de fortunes au plurier ne 
doit jamais être employé £ans épitète : bonnes & 
mttuvaifes fortunes , fortunes diverfes , mais jahnais 
des fortunes. Cependant le fens e& Ù beau , & la 
poëfie a tant de privilèges , que je ne crois pas 
qu'on puiffe condamner ce vers. ihid. L 24. 

MiUe Font fait , mille foutaient le faire.2 Rien 
ne fait mieux fentir «les dificultés atachées à la 
lime que ce vers faible, ces mille qui ùatfkit^ 
ces mille qui pouraient fiiire , pour rimer à or» 
tUnaire. Le refte eft d'une beauté achevée. ibitL 
%. AS. 

Xlue Rome vous a fait 2 n*eft pas français. On 
peut dire en profe , & non en vers , J^ai dû ooa^ 
0ifner autant que je fais ^ ou autant que je le fais ^ 
mais non pas , autant que je votisfais : & le mot 
faire qui revient immédiatement après, eft en* 
cor une faute; mais ce font des fautes légères 
qui ne peuvent gâter une fi belle fcèae. 21 IV* 
f. 24. L t$. 

Four conferver encor quelque chofe ^humain. ] 
Cette tirade fit un effet furprenant fur tout le 
public, & les deux derniers vers font devenus 
un proverbe , ou plutôt une maxime admirable. 
T. IV. f. 2$. L 6. 

fe ne vous conais flus -•-ye vous conais encore. J 
A ces mots,yf ne vous conais plus ^ je vous conais 
mcore , on fe récria d'admiration 5 on n'avait ja- 
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joaîs rien vu de fi fablîme : II n*y a pas dans 
Lott^in un feul exemple d*tine pareille grandeur : 
ce font ces traits qui ont mérité à Corneille le 
nom de grande non feulement pour le diftin- 
gner de fon frère, mais du refte des honones. 
Une telle fcène fait pardonner mille défauts. T. 

Kon , fton , n'emhrajfez fus de vertu par co«- 
trainte &e.2 Un des excellens efprits de nos 
jours trouvait dans ces vers un outrage odieux 
qn^Horace ne devait pas faire à fon beau - frère. 
Je lui dh que cela préparait an meurtre de Cs- 
tnille^ ^ il ne fe rendit pas. Voici ce qn'il en 
dit dans fon introduélion à la connaiflance de 
Tefprit humain. ,, Corneille aparemment veut 
n peindre ici une valeur féroce i mais s*expri- 
yf me-t-on ainii avec un ami & un guerrier 
)» modefte ? La fierté .eft une paffîon fort théa* 
3, tnde 9 mais elle dégénère en vanité & en pe- 
), titefle , fi - tôt qu'on la montre fans qu'on la 
,> provoque. ^^ Xajouterai à cette réflexion de 
rkomme du monde qui penfait le plus noblement , 
qu'outre la fierté déplacée ^Horace , il y a une 
ironie» une amertume, un mépris dans fa ré- 
ponfe, qui font plus déplacés encore, ihid, Lpen, 

Voici venir"] ne fe dit plus. Pourquoi fait'il 
nn fi bel eftet en italien : Ecco venir la harbara 
Eeina : & qu'il en fait un fi mauvais en français ? 
n'eft-ce point parce que l'italien fait toujours 
u&ge de l'infinitif ? . Un bel tacer i nous ne dî- 
foos jpas , un beau taire, Cell dans ces exemples 
que le découvre le génie des langues. 7. IV. 
p, 26. /. 2. 

Avez - vous fu l'état qu^on fait de Curiace ? J 
Litat ne fe dit plus 9 & je voudrais qu'on le 
dit : notre langue n'efl pas afiez riche pour baok 
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tant de termes dont Corneille s^eîk fervi henren- 
fement. T. IV, p. 26. l, 10. 



S C E N E F. 

Irai ^ tu ^ Curiace^ ^c. 

li y avait dans les éditions anciennes , 

Iras -tu ^ ma ckère ame , £$f ce funejbe houeur. 
Chère ame ne révoltait point en I6'J9. & ces 
expreifions tendres rendaient encor la fituatîon 
plas haute. Depuis peu même une grande aârîce 
a rétabli cette expreffion , ma obère ame. T. IV, 
h 57. /. 4. 

T^excufe à ta patrie"] n'eftpas français; îl faut 
envers ta patrie , auprès de ta patrie, ibid. /. I^« 

Autre n'a mieux que toi. 

Autre de plus de morts, ] 
Ces autres ne feraient plus foufèrts, même dans 
le ftile comique. Telle eft la tirannie de Tufa^^e : 
nul autre donne peut - être moins de rapidité & 
de force au difcours. ibid. L 20. 21. 

J^ue kr^leurs d'une amante ont de puijfans dijl 
cours. ] Remarquez qu'on peut dire U largage des 
pleurs j comme on dit le langage des yeux, pour- 
quoi ? parce que les regards & les pleurs ex- 
priment le fentiment : mais on ne peut dire, le 
difcours des pleurs , parce que ce mot difcours tient 
au raifonemcnt. Les pleurs n*ont point de difcours i 
& de plus , avoir des difcours eft un barbarifme. 
T. IV. p. 28. /. 91. 

I^ qu'un bel œil efl fort avec un tel fecours^ ] 
Ces réflexions générales font rarement un bon 
effet. On fent que c'eft le poète qui parle $ c*eft 
ï la pafiion du perfonage à parler. Un bel œil 
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n*eft ni noble ni convenable ; il n'eft pas qneftîoii 
ici de favoir fi Camille a un bel œil, & fi un bel 
ceil eft fort 9 il s'agit de perdre une iemme qu'on 
adore & qu'on va époufer. Retranehez ces qua- 
tre premiers vers , le difconrs en devient plus ra- 
pide & plus pathétique. T. IF. p, 2g. /. ^2. 

N^ataquex plus ma gloire avec tant de douleurs."} 
Les premières éditions portent : 

Niataquez plus ma gloire avecque vos douleurs. 
Comme on s*eil fait une loi de remarquer les plus 
petites chofes dans les belles fcènes, on obfer- 
vera que c'eft avec raifon que nous avons rejeté 
avecque de la langue > ce que était inutile & rude. 
ikid. L pen, 

Fengez vous £un ingrat , putiijfez un volage. 3 
Jofe penfer qu'il y a ici plus d'artifice & de 
iubtilîté que de naturel. On fent trop que Curiace 
ne parle pas férieiifement. Ce trait de réteur re- 
froidit; mais Camille répond avec des fentîmens 
fi vrais , qu'elle couvre tout d'un coup ce petit 
défaut T. IF. p. 29. l 9* 

Ne peut non plus fur lui. ] Non plus fur lui 
n'eft pas français h la grammaire demande , ne 
peut pas plus fur lui. Ces deux vers ne font pas 
bien faits 5 il ne faut pas s'atendre à tpuver dans 
Corneille la pureté , la correélion , l'élégance du 
ftile ; ce mérite ne frit connu que dans les beaux 
jours du fiécle de Louis XIF. C'eft une réfle- 
xion que les leâeurs doivent faire fouvent pour 
juftifier CorfteiUe , & pour excufer la multitude 
des notes du commentateur, ibid. L dern. 



^^ 
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SCENE FI. 

Kon , non , imnfirhre^ non , /e ne vien , en ce lieu. ] 
Ces trois non^ & e» ce Heu font un mauvais 
effet. On fent que le Heu eft pour la rime , & 
les ncm redoubles , pour le vers. Ces négligen- 
ces il pardonables dans un bel ouvrage font re- 
nia rquees aujourd'hui. Mais ces' termes en ce lieu , 
en ces tieux , eeflent d'être une exprefiion oxfeufe , 
une cheville, quand ils fignifient qu'on doit être 
en ce lieu plutôt qu'ailleurs. T, IV, f, jo. ^10. 

Rien dontlafinnetéde ces grands cours fefàcbe^ 
Se fâche eft trop faible , trop du ftile familier i 
nuis le leâeur-doit examiner quelque chofe de 
plus important ; il verra que cette fcène de Sabine 
n'était pas néceÔaire , qu'elle ne Biit pas un coup 
de théâtre, que le difcours de Sabine eft trop 
artificieux , que fa douleur eft trop étudiée , que 
ce n'eft qu'un éfort de rétorique. Cette propo- 
fitî^n , qu'un des deux la tuë , & que l'antre la 
venge, n^a pas l'air férieux; & d'ailleurs cela 
nVmpéchera pas que Curiace ne combate le frère 
de fa maitreile , & qu* Horace ne combate l'époux 
promis k fa fœur. De plus CamiUe eft un per- 
louage néceflaire , & Sabine ne Teft pas : c'eft fur 
Camille que roule l'intrigue. Epoufera-t-elle fon 
amant ? ne l'époufera-t-elle pas ? ce font les per- 
fonages doijt le fort peut changer, 8c dont les 
paOïons doivent être heureufes ou malheureufes , 
qui font l'ame de la tragédie, Sabine n'eft intro- 
duite dans la pièce que pour fe plaindre. Jbid,Li^, 

Haut «pareil àUme pompeufe gloire, ] Ces vers 
échapcnt quelquefois au génie dans le fipu de la 
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campofîtion. Ils ne dlfent rien ; mais ils acom- 
pagnent àes vers qui dlfent beaucoup. T. IV. 
f, ji. /. 14. 

Due eaùjffaît , Sahint ? gf quelle eftmm ofinfe ? J 

Il y avait auparavant: 

Fetnrne^ que t'ai-je fait ? & quelle eft mon ofenfe f 
La naïveté qui régnait cncor en ce tems-là dans 
les écrits permetait ce mot. La nideffe romaine 
y paraît même toute entière. T. IF, p. 32, L 4. 

Tu me viens de réduire en un étrange point. ] 
Kotre malheureufe rime aracbe quelquefois de 
ces mauvais vers s ils paifent à la &veur des 
bons $ mais ils feraient tomber un ouvrage mé- 
diocre dans lequel ils feraient en grand nombre. 
ibU. L 10. 



SCENE VII. 

Qu'ejl cectj mes enfaus?'] J^u'eft ceci? ne fc 
dît plus aujourd'hui que dans le difcours iamilier. 
ihid, /. 21. 

Avec des femmes 1 ferait comique en toute au- 
tre ocaiîon y mais je ne fais fi cette expreilion co- 
mane ne va pas ici jufqu*à la nobleffe , tant elle 
peint bien le vieil Horace, ibid, l, %2. ♦ 



HH 



SCENE FUI. 

m 

Aux devoirs que vos pays demandent.'] Des pays 
ne demandent point des devoirs, La patrie îm* 
pofe des devoirs^ elle en demande Tacompliflei^ 
«ent. T. IV, p, 5^ /. 3j, 
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Faites ^oire devoir Êf kijfez faire aux dieux. J 
J^ai cherché dans tous les anciens & dans tous 
les théâtres étrangers une fituatidn pareille , un 
pareil mélange Je grandeur d'ame , de douleur , 
de bienféance , & je ne Tai point trouvé. Je re- 
snarquerai fur tout que chez les Grecs il n*y a 
rien dans ce goût. T. IV > p. 3^. L 4-. 

WWMiMiM— — i— — — ■— il P 

ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 

. VjE monologue de Sabine eft abfolnment inu- 
tile , & fait languir la pièce. Les comédiens vou- 
laient alors des monologues. La déclamation 
aprochait du chant , furtout celle des femmes i 
les auteurs avaient cette complaifance pour elles. 
Sabine s'adrefle fa penfée , la retourne , répète 
ce qu'elle a d|t , opofe parole à parole. 

En Tune je fuis femme , en l'autre je fuis fille. 
£n Tune je fuis fille . en Tautre je mis femme. 
. . Son]geons pour quelle caufe,& non par quelles mains. 
Je longe par quels bras , & non pour quelle cauiie. 

tes quatre derniers vers font plus dans la paflion. 
T. IF. p, 3S' /. h 

Poujfent un jour qui fuit fij'c.] La tragédie ad- 
met les métaphores , mais non pas les comparai- 
fons : pourquoi ? parce que la métaphore « quand 
elle eft naturelle , apartient à la paffion 9 les com- 
paraifons n'apartiennent qu*à refprit. T. IF. 
p. 36. l f. 

SCENE 



SUR HORACE. i6i 



SCENE IL 

En eft'Ce fait , Julie ? fif que ni afortez-vous ? ] 
Antaat la première fcène a refroiili les efprits 9 
autant cette féconde les échaufe \ pourquoi ? c*eft 
qu'on y aprend quelque chofe de nouveau & d'in- 
téreflànt? il n*y a point de vaine déclamation, 
& c'eft là le grand art de la tragédie , fondé fur 
la conaiflance du cœur humain , qui veut toujours 
être remué. T. IV. p, 97. /. 4. 

De tous les combatans a^t^il fait des hofties ? ] 
Hoftie ne fe dit plus , & c'eft domage 9 il ne refte 
plus que le mot de viéiime. Plus on a de termes 
pour exprimer la même chofe , plus là poëile eft 
variée, ibid. L 7. 

Et far les àéfefpoirs, ] On n'employé plus au- 
jourd'hui iéfeffoir au pluriel ; il fait pourtant un 
très bel effet. Mes déplaifirs ^ mes craintes^ mes 
douleurs^ mes eimuis ,' difent plus que , mon déplaijïr , 
ma crainte , ^c. Pourquoi ne pourait-on pas dire, 
tMS defefpoirs , comme on dit , mes efpérances ? ne 
peut-on pas defefpérer de plufieurs chofes , comme 
on peut en efpérer plufieurs ? ibid. /. ig. 

Et mourant par les mains qui leur font d'autres 
loix^ &cJ] Il y avait, 

Et mourant par les mains qui les ont féparés , 

£ae quiterUs honeurs qui leur font défiés. 
Comme il y a ici une faute évidente de langage , 
mouroni , que quiter , & que l'auteur avait oublié 
le mot plutôt^ qu'il ne pouvait pourtant répéter 
parce qu'il eft au vers précédent , il changea ainii 
cet endroit : par malheur la même faute s'y re- 
trouve, r. IV. p. 58. /. 19. 

En ce difcord^ ne fe dit plus. ibtd.L 30, 
Tom. L 
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SCENE III. 

Ma fltur que je vous die une hotate nouvelle, ] 
An lieu de die on a imprimé dife dans les éditions 
faivantes. Die n*eft plus qu*une licence; on ne 
remployé que pour la rime. Une htmne nouvelle 
eft du ftile de la comédie ; ce n*eft là qu*une très 
légère inatention. Il était bien aifé à Corneille de 
mettre , Ah ma fœur , afrenez une heuretife not^ 
vellcj & d'exprimer ce petit détail autrement: 
mais alors ces expreffîons familières étaient to- 
lérées; elles ne font devenues des fautes que 
quand la lang^ue s'eil; perftâionée ; & c'eft à 
Corneille même qu*elle doit en partie cette per- 
feâion. On fit bientôt une élude férieufe d'une 
langue dans laquelle il avait écrit de fi belles 
chofes. T. IV. f. S9, 1. 1$. 

Ils defcendent bien moins dans de ^ bas ^^ge;.] 
Bas étages eft bien bas, & la penfée n'eft que 
poétique. Cette conteftation de Sabine & ^e Cb- 
mille parait froide dans un moment oii Ton eft fi 
impatient de favoir ce qui fe palTe. Ce dif- 
cours de Camille femble avoir un autre défaut : 
ce n*eft point à une amante à dire que les dieux 
infpirent toujours les rois , qu'ils font des raïons 
de la divinité; c'eft là de la déclamation d'un 
réteur dans un panégirique. 

Ces conteibtions de- Camille & de Sabine font 
à la vérité des jeux d'efprit un peu froids : c'eft 
un grand malheur que le peu de matière qne 
fournit la pièce , ait obligé l'auteur à y mêler 
ces fcènes , qui par leur inutilité font toujonit 
languiflkates. ibid, Ufen, 
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• • • • jr^fp^^ à tncn retour^ 

Ne vous entretenir que de propos d'amour,"] 

Ce difcours de JuUe eft trop d'une foubrette de 

comédie. T. IV, f, 40. /. 26. 



SCENE IF. 

Farmi nos dépîaifirs foufiez que je vous hlâtne.'} 
Cette fcène eft encor froide. On fent trop que 
Sabine & Julie ne font là que pour amufer le 
peuple, en atendant qull arrive un événement 
intérefTant 9 elles répètent ce qu'elles ont déjà dit. 
CùmeiUe manque à la grande règle « femper ad 
gventum feftinat i mais quel homme Ta toujours 
obfervée ? J'avouerai que Sbakefpear eft de tous 
les auteurs tragiques celui 0^ Ton trouve le moins 
de ces fcènes de pure eonverfation : il y a pref- 
qne toujours quelque chofe de nouveau dans cha^ 
cune de fes foènes; c'eft à la vérité aux dénens 
des règles & de la bienféance & de la vraiiem* 
blance, c'eft en entaflfant vingt années d'événe- 
mens les uns fur les autres , c'eft en mêlant le 
grotefque au terrible , c'eft en pafTant d'un caba^ 
ret à un champ de bataille & d'un cimetière à 
un trône 9 mais enfin il atache. L'art ferait d'ar 
tacher & de furprendre toujours , fans aucun de 
ces movens irréguliers & burlefques tant em- 
ployés fur les théâtres efpagnols èc anglais. T. 
JV, p. 41. /. 4. 

Atache en une autre famUe, ] Jl faut, à une 
autre famille^ d'ailleurs ces vers font trop fami* 
licrs. iWd. /. 17. -v^.^j^v^jl 

Cefi un raifonnemm bien mauvais mie ie votreA 

n 
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Ce mot feul de raifonnement eft la condamnafîon 
de cette fcène & de toutes celles qui ttii reflem- 
blent. Tout doit être aâion dans une tragédie ; 
non que chaque fcène doive être un événement, 
mais chaque fcène doit fervir à nouer ou à dé- 
nouer Tintrigue; chaque difcours doit être pfé« 
paration ou obiûcle. T, IV. p. 41* '• ^^^' 

Vous ne conaijfez foint ni V amour ni fes traits, ] 
Ce foint eft de trop. Il faut , Vous ne conaijfez 
ni Camour ni fes traits. T, IV, P. ^2. L23. 

H entre avec douceur , mais il règne far force Sf c J 
Ces maximes détachées , qui font un défaut quand 
la paffîon doit parler , avaient alors le mérite de 
la nouveauté. On s*écriait, c^efl conaitre le cœur 
humain i mais c*eft le conaitre bien mieux que 
de faire dire en fentîment ce qu*on n'exprimait 
guère alors qu'en fentences; défaut éblouïfiknt 
que les auteurs imitaient de Sénèque, ihid. /. 3S. 

. . . . C'eft ce qu'elle ne peut, 

Fusfqu*elle ne peut plus' vouloir que ce qu'il veut. 
Ces deux peut , ces fiUabes dures , ces monofilla- 
bes veut & peut , & cette idée de vouloir ce que 
Tamour veut, comme s*il était queftion ici du 
dieu d'amour; tout cela conflîtue deux des plus 
mauvais, vers qu'on pût faire, & c'était de tels 
vers qu'il fàlait corriger, ibid. l fen. 



SCENE V. 

Je viens vous (porter de fàcbe^fef nostvelles: ] 
Comme l'arrivée du vieil Horace rend la vie au 
théâtre qui languiflhit ! Quel moment & quelle 
noble fimplicite! On pourait objeéler qu*Horact 
ne devrait pas venir avertir des femmes que 
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knrs époux & leurs frères font anx mains , que 
c'eft venir les defefpérer inutilement & fans rai- 
(bn , qu'on les a même renfermées pour ne point 
entendre leurs cris ,. qu*il ne réfulte rien de cette 
nouvelle; mais il en réfulte du plaiiir pour le 
Ipeâateur , qui malgré cette critique eft très aife 
de voir le viçîl Horcice, T» IV, f, 4^ /.4. 

CottfoUz contre tant $ infortune. ] Cela n*eft pas 
&anqais. On confole du malheur; on 8*arme, 
on fe fondent contre le malheur. i\nA, /. 12. 

Mais quand on peut fans honte être fans fermeté 
&C.2 Ces fentences & ces raifonnemens font bien 
mal placés , dans un moment fi douloureux : c'eft 
là le poëte qui parle & qui raifonne. ibid, Li9. 
JUa main bientôt fur eux m'eût vengé hautement,^ 
Ce difcours du vieil Horace eft plein d'un art 
d'autant plus beau qu'il ne parait pas. On ne 
voit que la hauteur d'un romain & la chaleur 
d'un vieillard qui préfère Thoneur à la nature. 
Mais cela même prépare tout ce qu'il dit dans 
la fcène fuivante; c'eft là qu'eft le vrai génie. 
T. IF. p, 44. /. 17. 

EJl un digne tréfor, ] Notre malheurenfe rime 
n'amène que trop fouvent de ces expreffions fai- 
bles ou impropres. Un titre qui eft un digne 
tréfor , ne ferait permis que dans le cas où il 
s'agirait d'opofer ce titre à la fortune ; mais ici 
il ne forme pas de fens; & ce mot de digne 
achève de rendre ce vers intolérable. Quand les 
poètes fe trouvent ainii gênés par une rime , ils 
doivent abfolument en chercher deux autres»^ 
Hid. L ofttepm. 
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SCENE FI. 

Ce hotibeur a fuivî leur courage invaincu,'] Ce 
mot invaincu n*a été employé que par Corneille , 
& devrait Tétre , je croîs , par tous nos poètes. 
Une expreflîon fi bien mife à {a place dans le 
Cii^ & dans cette admirable fcène, ne doit ja- 
mais vieillir. T. IF, p. ^6, L 6, . 

& ne r auront point vue obéir qu'à Jon prince, ] 
Ce point eft ici un folécifme : il faut ^ ^ ne tau» 
font vue ébéir qtCà, ibid. L 8. 

J^ue vouliez - vous quHl fit contre trois ? ' J^il 
mourût J] Voilà ce fameux qu'il mourût ^ ce trait 
du plus grand fublime , ce mot auquel il n*en eft 
aucun de comparable dans toute Tantiquité. -Tout 
l'auditoire fut fi tranfpQrté , qu'on n'entendit ja- 
mais le vers faible qui fuit$ & le morceau « 
I^eût'il que d'un moment retardé fa défaite , étant 
plein de chaleur, augmenta encor la force du 
jju'il mourût. Que de beautés! & d'où naiflent- 
elles? d'une fimple méprife très naturelle, fans 
complication d'événemens, fans aucune intrigue 
recherchée, fans aucun effort. Il y a d'autres 
beautés tragiques , mais celle - ci eft au premier 
rang. 

U eft vrai que le vieil Horace , qui était pré- 
fent quand les Horaces & les Cùriaces ont rcxufé 
qu'on nommât d'autres champions, a dû être 
^réfent à leur combat. Nous en parlerons à l'aâe 
luîvant. ibid. /. 15. 

Chaque goûte] parait être de trop. Il nefant 
pas tant retourner b, penfée. ibid. L 24. 
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A fa gloire flétrie, La févérité de la grammaire 
ne permet point ce flétrie : il faut dans la rigueur 
a flétri fa gloire : mais a fa gloire flétrie , eft plus 
beau» plus poetlaue, plus éloigné du langage 
ordinaire fans canier d^obfcurité. TdF. p,^X2^. 

Afrh ce lâche tourj eft une exprefliQU trop tri* 
viale. ibii, U 2$, 

Xen romprai bien le xows. ] Ces mots fe ra- 
portent naturellement à la honte 9 mais on ne 
romt point le cours d'une honte. Il faut donc 
qu'ils tombent fur chaque inftant de fa vie qui 
èk plus haut. Mais je romprai bien le cours de 
chaque inftant de fa vie, ne peut fe dire. Bien 
fignifie dans ces ocaûons fortement ou aifément : 
je le punirai bien , je l'empêcherai bien, ibid, l. 27» 

Des malheurs de la forte, "] Ce de la forte eft 
une expreffion du peuple » qui n'eft pas conve- 
nable 9 elle n'eft pas même franqaife. Il faudrait 
ée cette farte , ou d'une telle forte, T, IV, f, 47. 
l 16. 

Et toujours redouter la main de nos farens,"] Ce 
dernier vers eft de la plus grande beauté : non 
feulement il dit ce dont il s'agit , mais il prépare 
ce qui doit fuivre* ibid. /. is. . 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
TV ^ 

^^ E me foriez jamais en faveur $vn infime, J 
H peut paraître très extraordinaire que le pèitt 
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tirait pas été détrompé entre le troîfiémOv & le 
quatrième ad^e , qiViin vieillard de fon caraéîère , 
qui a aflfez de force pour tuer fon fils de fes 
propres mains , à ce qu'il dit , n'en ait pas aflez 
pour être allé fur le champ de bataille 9 qu*il 
lefte dans fa maifon , tandis que Rome entière 
eft fpeôatrice du combat 9 comment fouFrir qu'une 
fuivante (bit allée voir ce fameux duel , & que 
le vieil Horace foit demeuré chez lui ? comment 
ne s'eft-il pas mieux informé pendant l'entr'aâe ? 
pourq^ioi le père des Horaces ignore-t-U feul ce 
que tout Rome ikit ? Je ne fais de réponfe à cette 
critique , linon que ce défaut eft prefque excufable » 
puifqu'il amène de grandes beautés. T.lV.p,^%\Ls* 
, ... Ou derechef fatejie 
Le Souverain pouvoir de la troupe eélejle, ] 
Derechef & la troupe célefte font hors d'ufage. La 
troupe célefte eft bannie du ftile noble , lurtout 
depuis que Scàron Ta employée dans le ftile bur- 
lelque. ibid, /. p. 

Pour mon regard ] eft furanné & hors cVufîige : 
c'eft pourtant une expreffion néceÛaire. ibid, /.117. 



SCENE IL 

Ceft à moi feul auj/i de punir fon fhrfidt, } 
Si fon fils eft coupable d'un jforfait envers Ro- 
me , pourquoi ferait-ce au père feul à le punir ? 
T. IV. p. 49. /. ai. 

Vous redoublez ma honte Sf ma confufion, ] Je 
ne fais s*il n'y a pas dans cette fcène un artifice 
trop vilible, une méprife trop longtems foute- 
nuë. U femble que l'auteur ait eu plus 4'égard5 

aa 
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ait jen de théâtre, qix*à la vraifemblance. Ceft 
le même défont qne dans la fcène de Cbimène 
avec dan Sanche, T. IV, p. 49. /. antepen. 

Quoi Rotne enfin triomphe!^ Que ce mot eft 
pathétique ! comme il fort des entrailles d'un vieux 
Romain ! T. IV. p. fO. k 19. 

Alhe en jette d^angoife & tes Romains de joye. J 
On ne dit plus gjuère at^oijfe-^ & pourquoi ? quel 
mot lui a-t-on fubftîtué? douleur, horreur, 
peine « afliâdon; ne font pas des équivalens : 
angoijfe exprime la douleur prenante & la crainte 
à la fois, r. IV. p. 51. /. 15. 

jR veut encor braver."] Braver eft un verbe 
aâif qui demande toujours un ^régime. De plus 
ce n*eft pas ici une bravade, c*eft un fentiment 
généreux d*un citoyen qui venge fes frères & fa 
patrie, ibid. 1.1*7. 

Cefi ok le roi le mine, J Mener à des chants 
8c à des vœux, n'eft ni noble ni jufte.'-mais le 
récit de Valhe a été ii beau, qu'on pardonne 
aifément ces petites Êintes. T. IV. p. 5a. l S. 

Et tandis il m^ envoyé 

Faire ofice vers vous de douleur £5* de joie. ] 
Tandis , fans un x^we , eft abfolument profcrit ^ & 
n'eft plus permis que ,dajis une efpèce de ilile 
bnrlefque & naïf, qu*oh nomme marotique. 
Tandis la perdrix vire. 

Faire oficf de douleur n*eft plus français, & je 
ne fais s'il Ta jamais été j on dit familièrement , 
faire ofice d'ami , ofice de Serviteur , ofice â^homme 
int&ejéy mais non ofice de douleur gf de joie. ibid.l9. 

Je vous devrai beaucoup pour un fi bon ofice. ] 
Ici la pièce (sft .finie : Tadion eft complètement 
terminée. Il s'agifTait de la viâoire , & elle eft 
remportée $ du deftin de Rome , & il eft décidé., 
y. IV. ^ fa. /. dern. 

Tom. L B 
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SCENE III. 

Ma fille , il n^eft plus ierns de répandre des pleurs, 'i 
'Voici donc une autre pièce qui commence : le 
fujet en eft bien moins gran(| , moins intëref- 
fant , moins théâtral que celui de la première. 
Ces deux adlons diférentes ont nui au luccès 
complet' des Horaces. Il eft vrai qu*en Ëfpagne , 
en Angleterre , op joint quelquefois plu (leurs 
adions fur le théâtre : on repréfente dans la mê- 
me pièce la mort de Céfctr , & la bataille de Phi<- 
lippes. Nos miifas coUmus feveriores* 

Qii>n un lieu, qu^en un jour, un feul (ait acompU 
Tienne jufqu'à u fin le théâtre rempli. 

. Boihau^ 

Remarquez que OmtîUe a été fi iihitile fur la 
fin de la première pièce des Horaces ^ qu*elle ir*a 
proféré qu'un bûas pendant le récit de la mort 
de Curiace. 

Remarquez encore que le vieil Horace n'a plus 

' r^en à dire, & qu'il perd- le tems à répéter à (^ 

mille qu'il va confoler Mine: T. IF. p. JJ. /. 4. 

jQttand on en voitfortir des knéloires, 3 Des vl- 
éloires qui fortent font une image pen convena- 
ble. On ne voit point fortir des viéfcoires comihe 
on voit fortir des troupes d'une ville, ihid, l, 7. 

Vous ne perdez qu^un homme, 3 L'auteur répète 
trop fouvent cette idée, & ce n'eftpas là le tems 
de parler de mariage à Camille, ibid: l, 10. 

Lui domteront des pleurs juftes 3 n*eft pas &an- 

- (|ais. C'eft Sabine -qui donnera liés pleurs. Ce ne 

iont pas |^s frères morts qui lui en donneront* 
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Un accident fdt couler des pleurs, & ne let 
donne pas. ibid, /. 17. 

Faites vous voir . . . £^ qu'en ] eft un IbleciP 
me- 5 parce que faites vous voir , fignifie , montrez 
vous , foyez Jafœur. Et montrez vous , yôy^a , pa^ 
raijfez , ne peut régir un que. 

Ajoutez qu'après lui avoir dit , faites vous voir 
fa fœur , il eft très fuperftu de dire qu'elle eft 
ibrtie du même flanc, ihià, L penult. 
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SCENE IK 

Oui je Im ferai voir par d'infaillibles marquis^ 
Qu'un véritable amour brave la main des Parques.'} 
Voici Camille qui après un long illence dont on 
ne s*eft pas Xeulement aperçu , parce que Tame 
était toute remplie du deilin àes Horaces & des 
Cwriaces & de celui de Rome , voici Camille , dis- 
je , qui s*échaufe tout d'un coup , & comme àe 
propos délibéré i elle débute par une fentence 
poétique : qu'un véritable amour brave la main des 
f arques. Infaillibles marques^ n'eft là que pour 
la rime , grand déiaut de nôtre poëûe. 

Ce monolog^ue même n'eft qu'une vaine décîa- 
ination. ' La vraye douleur ne raifonne point tant , 
ne récapitule point 5 elle ne dit point qu'on bâtit 
f» Vair fur le -malheur d' autrui , & que Ton père 
triomphe comme fon frère de ce malheur. Elle 
ne s'excite point à braver la colère , à eflayer de 
déplaire. Tous ces vains efforts font froids , & 
pourquoi? c'eft qu'au ^n^s le fujet manque à 
l'auteur. Dès qu'il n'y a pîus (le combats dans le 
ccenr', il n'y a plus rien à dire. T.ir. p. f 4. L }• 

P ^ 
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, ... R par un jufte egorty 

Je la veux rendre (gak aux rigueurs de mon/ort.'] 
Elle dit ici qu'elle veut rendre fa douleur ^ale 
far un jufte effort aux rigueurs de fin fort. Qiiand 
on fait aînfi des efforts pour proportioner fa dou- 
leur à fon état, onn'eft pas même poétiquement 
afligé. ihid, L 9. 

ATajfure.^ Ne fignîfic pas nte rajfure. Et c*cft 
me r affûte que Tanteur entend. Je fuis effrayé , 
on me raffure. Je doute d'une chofe , on in*a£. 
(m qu'elle efl BÏa^.^^Jffurer avec racufatif 
ne s'employe que pour certifier. Xaffure ce fait % 
& en termes d'art U fignifie afermir : AlTurez 
cette folive » ce chevron, ibid. l. 19. 

Pour combatre nufnjrhre on choijh mon amant. J 
Cette récapitulation de la pîéce précédente n'eftl 
elle point encor ropofé d'une afliélion véritable ? 
Cura levés loqutmtur. ibid, La2. 

Dégénérons , mon cœur , d^unjt vertueux père Sfc] 
Ce d^énérons , mon cteur , cette réfolution Je fe 
mettre en colère, ce long difcours, cette nou- 
velle fentence mal exprimée , que c^eft gloire de 
paffer pour un cœur abatUy enfin tout refroidit, 
tout glace le leâeur , qui ne fonhaite plus rien, 
^'eft encor une fois la &ute du fujet. L'avanture 
des Horaces ^ des Curiaces & de Camille eft plus 
propre en effet pour l'hiftoire^que pour le théâtre. 

On ne peut trop honorer CornéiUe , qui a fenti ce 

' défaut & qui en parle dans Ton exaitien avec la 

candeur d'un grand homme. T. IV. p. %%. L \6. 

Préparons ' nous 2 augmente encor le défaut. 
On voit une femme qui s'étudie à montrer fon 
afli^ion, qui répète, pour ainfi dire» (a ieqoa 
de douleur. T. iV. p.$%.L p9Uult. 
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SCENE V. 

JUa ftttir , voici le bras qui imtge nos deuxfrhes.2 
Ce n^eft plus là V Horace liii fécond aâe. Ce bras 
trois fois répété, & cet orilre de rendre ce qu'on 
doit à Pbeur déjà viÛoire ^ témoignent, ce fem» 
ble , plus de vanité que de grandeur : il ne de- 
vrait parler à (a fœur que pour la confoler ; ou 
plutôt il n'a rien du tout à dire. Qyxi l'amène 
auprès d'elle? eft-ce à elle qu'il doit préfeuter 
ks armes de fes beaux • frères ? C'eft au roi 9 
c'eft an fénat aflcmblé qu'il devait montrer ces 
trophées. Les femmes ne fe mêlaient de rien chez 
les premiers Romains. Ki la bienféance , ni Thu- 
manité , ni fon devoir ne lui permetaient de ve* 
nir faire à fa fœur une telle infulte. Il parait 
^* Horace pouvait dépofcr au moins ces dépouil- 
" les dans la maifon paternelle , en atendant que 
le roi vint 9 que fa fteur, à cet afped, pouvait 
s*abandonner à fa douleur , fans f{\\^ Horace lui 
dit , void ce bras , & fans qu'il lut ordonnât de 
ne s'entretenir jamais que de fa viftoire : il fcm- 
ble qu'alors Camille aurait paru un peu plus cou* 
pablv , & que l'emportement d'Horace aurait eu 
quelque excufe. T. IF', p. $6, L 5. 

O iTune indigne faur Pinfuportable audace, ] 
Obfervez que la colère du vieil Êorace contre 
fon fils était très intérefTante , & que celle de 
fon fils contre fa fœur eft révoltante, & fans 
aucun intérêt. C'eft que la colère du vieil Horace 
fupo&it le malheur de Rome, au lieu que le 
jeune Horace ne fe met en colère que contre une 
femme qui pleure & qui crie • & qu'il faut iaèf^ 

F uj 
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fer ^rier & pkurer. Cela eft hiftorique , oui * 
mais cela n*eft nullement tragique, nullement 
théâtral, ihid. L àem. 

Le nom eft dans ta bouche, ] Le reproche eft 
évidemment injufte. Horace lui-même devait plain- 
dre Curiate ^ c*eft fon beau-frère; il n'y a plus 
d'ennemis ; les deux peuples n'en font plus qu'un. 
It a dit lui - même an fécond afte , qu'il aurait 
voulu racheter de fa vie le Jang de Çuriace. T, IV* 
p. $7. L 2. 

Donne moi donc , barbare , tm ceeur comme le tien.2 
Ces plaintes feraient plus touchantes fi Tamour de 
Camille avait été le fujet de la pièce ; mais il n'en 
a été que l'épifode : on y a fongé à peine : on 
ii*a été ocupé que de Rome. Un petit intérêt d*a- 
mour, interrompu, ne peut plus reprendre une 
Vraye force. Le cœur doit faigner par degrés dans 
la tragédie , & toujours des mêmes coups redon« 
blés, & furtout variés, ibid. Lu. 

Rome Punique objet de mon rejfentiment, 3 Ces 
imprécations de Camille ont toujours été un beau 
morceau de déclamation , & ont fait valoir tou- 
tes les aé^rices qui ont joué ce rôle. Pluiieurs ju- 
ges révères n'ont pas aimé le mourir de piaifir $ 
ils ont dit que l'hyperbole eil û forte , qu'elle va 
Jufqu'à la plaifanterie. 

' 11 y a une obfervaticn à faire ; c^eft que jamais 
les douleurs de Camille ^ ni fa mort 9 n'ont fait 
répandre une larme. 

Pour ni'arracher des pleurs il faut que vous pleuriez. 

Mais Camille n'eft que furleufe : elle ne doit pas 
être en colère contre Rome 9 elle doit s'être aten- 
due que Rome ou Albe triompherait. Elle n'a 
raifon d'être en colère que contre Horace ^ qui 
ou lieu d'être auprès. du roi après fa vidoire » 
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Tient fe vanter , affez mal à propos , à la focur , 
d'avoir twé fon amant. Ëncor une fois , ce n« 
peut être un fujet de tragédie. T. IV, ^.^8. /. 2. 

Va dedans les enfers joindre ton ùtriace, ] On 
ne fe fert plus du mot de dedans j & il fut tou- 
jours un folecirme , quand on lui donne un régi- 
me : on ne peut l'employer que dans un fens 
abfolu : êtes - vous hors du cabinet ? non , je fuis 
dedans. Mais il eft toujours mal de dire , dedans 
ma chambre, dehors de ma chambre. Corneille au 
cinquième aâe dit: 

Dans les murs , hors des murs , tout parie de fa gloire. 

Il n'aurait pas parlé français , s'il eût dit, dedans 
les murs , dehors des murs. ibid. /. 24. 



s C £ N E FI. 

JQue venez-vous défaire ?!fc.'] Cette fcène a ton- 
jours paru dure & révoltante. Arijioce remarque 
que la plus froide des catailrophe| eft celle dans 
laquelle on commet de faug froid une aâioii atro- 
ce qu'on a voulu commettre. Adijfon dans fon 
Speciateurj, dit que ce meurtre de Camille tft d'au- 
tant plus révoltant > qu'il femble commis de faug 
froid , & qu* Horace traverfant tout le théâtre 
pour aller poignarder fa foeur , -avait tout le tems 
de la réflexion. Le public éclairé ne peut jamais 
fonfrir un meurtre fur le théâtre, à moins qu'il 
ne foit abfolument niceflaire , ou que le meur- 
trier n'ait les plus violens remors. T. IV, fctg. 
59' /îf . 4. 
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SCENE VIL 

A quoi iarrite ici ton iîlufire colère?'] Sabine 
arrivant après le meurtre de CmuiUo , feulement 
pour reprocher cette mort à foû mari , achève de 
jeter de la froideur fur un événement qui autre- 
ment préparé devait être terrible. 

LiÛuftre colère ç^ les généreux coups , font une 
déclamation ironique. Racine a pourtant imité ce 
vers dans Andromaque. 

Q.ue peut-on refiifer à ces généreux coups ? 

Cette converfation de Sabine & d^ Horace après le 
meurtre de Camille y eftauffî inutile que la fcène 
de Froculus ; elle ne produit aucun changement. 
ibid.L 2J. ^ iem, 

Embrafe ma vertu,] Eft-çe là le^ langage qu'il 
doit tenir à fa femme , quand il vient d'aiTaffi- 
ner fa fœur dans un moment de colère ? T, IF, 
f, 60. L 19. 

Tache à t'en révêtir ^c, ] Sans parler des fiiu- 
tes de langage , tous ces confeils ne peuvent faire 
aucun bon effet , parce que la douleur de Sabine 
n'en peut faire aucun, ibid, l, 21, 

Mais enfin je renonce à la vertu romaine. ] C*eft 
une répétition un peu froide des vers de Curiace, 
Je rens grâces aux dieux de n^ôtre pas romain. 

ibid. L 31. 

Pourquoi veux-tu ^ cruel y agir d^une autre forte? 

Laiffe en entrant ici tes lauriers à la porte, ] 
On fent^ affez ^vCagir d'une autre forte , & laijfer 
eu entrant Us lauriers à la porte i ne font des ex« 
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preffions lii nobles ni tragiques , ft que toute 
cette tirade eft une déclamation oifeufe d'une fem- 
me inutile. T, IV, p,6i, L 9. 

Quelle - ittju/iice .... d'abandimer aux fitHtues, ] 
Cette tendreffe eft - elle convenable à rafTaffîn 
de fa fœur , qui n'a aucun remors de cette 'in- 
digne aâion , & qui parle encor de fa vertu ? 
Voyez comme ces fentences~& ces difcours vagues 
fur le pouvoir des femmes conviennent peu de- 
vant le corps fanglant de CamiUe , qu'Horace vient 
ë*affat&ner. ibid. L 20. 

Devieni réduite'^ n'eft pas français. Ce mot 
devenir ne convient jamais qu'aux afeâions de 
Tame. On devient, faible , malheureux , hardi » 
timide &c. mais on ne devient pas forcé à $ 
réduit à. ibid. L 34. 

jQue nous à notre mort, ] Sabine parle toujours 
de moarir : il n'en faut pas tant parler quand 
on ne meurt point, ibid* /. f>emdt. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

Corneille danî Ton jiig;enient fur Horace s'ex- 
prime aiiifi : Tout ce cimjtàéjne aâie eft encor une 
'des caufes du peu de fatisfkHion que taijfe cette tra^ 
gidie i il efl tout en plaidoyers ^c. Apres un fi no- 
ble aven , il ne faut parler de la pièce que pour 
rendre homage an génie d*nn homme afTez grand 
pour fe condamner lui-même. Si j'ofe ajouter 
quelque choCe , c*eft qu*on érouvera de beaux dé* 
tails dans ces plaidoyers. . 

Il eft vrai que cette pièce n'eQ; pas régulière 9 
qu'il y a en effet trois tragédies abfolument di- 
ftinftes , la viftoire d'Horace , la mort de Camille , 
& le procès d'Horace. C'eft imiter en quelque 
faqon le défuut qu'on reproche à la fcène Anglaife 
&,à rEfpagnole? mais les fcènes d'Horape^ de 
Curiace & du vieil Horace font d'une fi grande 
beauté, qu'on reverra toujours ce poème avec 
plaifir , quand il fe trouvera des adeurs qui au- 
ront aflez de talent pour faire fentir ce qu'il y 
a d'excellent , & faire pardoner ce qu'il y a de 
défeûueux. T,IF. p, 62, L prem. 

Ne vont point fans triftejfe ] Expreffioa £imî- 
liére dont il ne f^ut jamais fe fervir dans le ftile 
noble. En effet des plaifirs ne vont point, ihid, 
Hgne p. 

i^ ma main en devient bontetife* J Une aâioa 
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cft hontenfe , mais la main ne Teft pas ; elle eft 
fouillée , coupable , &c. T, IF. p, 62, L 26. 

lâcheté ,.. briaalemejjt. 1 S*il a été lâche & 
brutal, pourquoi parlait- il à fa femme de la 
vertu avec laquelle il avait tué fa fœur. ib, Lpenult, 

Eft mille. !^ ËxprelTion qui doit être bannie des 
vers. T. IV, f. 63. L 5. 



SCENE IL' 

^ fort important. J Fort eft de trop. ih. L 2^. 

Comme ^ous portez."} Il faut commettt f 8c portez 
B'eft phls.d*nfage. T, IF. ^, 6^. L2. 

Comment vous portez, ] Repétition vicieufe. /K 
Hgne 10. 

Sire , pujfque le ciel. ] Il faut avouer que ce 
Vailh-e fait là un fort mauvais perfonage : il n*a 
encor paru dans la pièce que pour faire un com- 
pliment : on n'en a parlé que comme d*un hom-> 
me fans conféqucnce. C'eft un défaut capital que 
Corneille tâche en vain de pallier dans ion exa« 
men. ibid. L 34. 

Fermetez qu'il achève, £îf je ferai jufiice.l C'eft 
la loi de Tunité de lieu qui force ici Tauteur à 
fiaire le procès CC Horace dans fa propre maifon , 
ce qui n'eil ni convenable ni vraifemblable. J'a- 
jouterai ici une remarque purement hiftorique 9 
c'eft que les chefs de Rome apellés rois ne ren- 
daient point juitice feuls , il falait le concours du 
fénat entier, ou des délégués, ibid, L ^4. 

Soufiez donc , ô grand roi.'] Ce plaidoyer ref- 
femble à celui d'un avocat qui s'eft préparé : il 
n'eft ni dans le génie de ces tems û| ni dans 
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le caraâère d^nn amant qui parle contre rafTaflia 
de fa maitreffe. T, IF. f, 6$. L 4. 

Ces moyens qui /entent fartifice,J Ce trait eft de 
l'art oratoire, & non de Tart tragique 9 mais 
quelque chofe que pût dire Falère , il ne pouvait 
toucher. T. IV. p. 66 ri. 7. 

Ceft rarement qu'il s'ofire une matihre &fr.] Ces 
vers font beaux, parce qu'ils font vrais & bien 
écrits. T. IF. f. 67. Lu. 



SCENE m. 

Votre majefié, ] On ne connaîfTait point alort 
le titre de majefté. T. IV. p. 6%. Lu. 

Il motirra plus en moi qu'il ne mourrait en lui.J 
Ces fubtilités de Sabine jettent beaucoup de froid 
fur cette fcène. On eft las de voir une femme 
qui a toujours eu une douleur étudiée, qui a 
propofé à Horace de la tuer afin que Curiace ta 
vengeât, & qui maintenant veut qu'on la faife 
mourir pour Horace , parce qu'Horace vit en elle, 
T. IV p. 69. L 3. 

Dhorreur que tu fais voir i^un mari vertuetix. 3 
Cela n'eft pas vrai. Sabine qui veut mourir pour 
Horace y n'a point montré d*horreur pour lui* 
r. IV. p. 70. /. s. 

Il m^en refte encor un , confervez-ls pour elle Sff .] 
Qiioiqu'en effet tout ce cinquième aéle ne foit 
qu'un plaidoyer hors d'oeuvre, & dans lequel 
perfonne ne craint pour Taccufé , cependant il y a 
de tems en tems des maximes profondes , nobles , 
juftes , qu'on écoutait autrefois avec grand plaiiir. 
JP^fcal même » qui fkifait un recueil de toutes les 
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penfées qui pouvaient fervir à établir un otivnge 
qu'il n'a jamais pu faire , n*a pas manqua de met- 
tre dans Ton agenda cette penfée de Corneilk : 
Ilfam plaire aux efprits bien faits, T. IV* p. 71. 
Uffiie dernière. 

Les farces plus pteJfatUes. ] Force s*employe aa 
pluriel pour les forces du corps, pour celles d'un 
état , mais non pour un difcours. Fbu eft une 
£iute. T. IV. p. 7^. l 26. 



SCENE DERNIERE. 

JULIE feuU.-^) 

V^ Amille , ainfî le ciel t'avait bien avertie 
Des tragiques fuccès qu*il favait préparés ; 
Mais toujours du fecret il cache une partie 
Aux efprits les plus nets & les mieux éclairés* 
Il lemblait nous parler ^toii'piuclicliluicxi^;^ 
Il femblait tout promettre à tes vœux innocens i 
Et nous cachant aiiiii ta mort inopinée , 
Sa voix n*eft que trop vraie en trompant nôtre fens* 

^) Ce commentaire de Julie fur le fens de 

• Toracle a été retranché dans les éditions fui- 

vantes. Il eft viûblement imité de la fin iu 

FttJtoT'JiÀoi mais dans Titalien -cette explicjitioa 
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A&e Ëf Rome aujourcPbui prennent une autre face* 
Ses vmuxfntt exaucés , elles goûtent la paix s 
Et tu vas être unie avec ton Curiace , 
Sans qu^ aucun mauvais fort t^en fépare jamais. 
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^Les ledeurs raifotiables trouveront bon fans 
doute qu'on ait ainfi remarqué avec une équité 
impartiale les grandes beautés & les défauts de 
Corneille 9 & qu'on pourfuive dans cet efprit. 
ïïfl comn^Bntateur n'cft pas un avocat qui cher- 
che feulement à faire valoir en tout la caufe de 
la partie, & ce ferait trahir la mémoire de 
Corneille que de ne pas imiter la candeur avec 
laquelle il fe Juge lui - même. On doit la vérité 
tu public. 
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fait le dénoncfflent : elle eft dans la bouche de 
deux pères infortunés : elle fauve la vie aa 
héros de la pièce. Ici c*eil une confidente inu- 
tile ^ui dit une chofe inutile. Ces vers fiirent 
cédtes dans les premières repréfentations. 



C î N N A, 



u 



LA CLEMENCE 

D'AUGUSTE^ 

tRAGÈDIE. 
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AVERTISSEMENT. 



CE n'eft pas ici une pièce telle que 
les Horaces. On voit bien le mê- 
me pinceau, mais Fordonancc du ta- 
bleau eft très-fupérieure. Il n'y a point 
de double adion : ce ne font point des 
intérêts indépendans les uns des autres» 
des adles ajoutés à des ades j c'eft tou« 
jours la même intrigue. Les trois unités 
font aufE parfaitement obfervées qu'el- 
les puiflènt l'être , fans que l'aâion foit 
gênée, fans que l'auteur paraiflTe faire le 
moindre effort. Il y a toujours de l'art , 
& l'art s'y montre rarement à découvert. 

On donne ici ce chef-d'œuvre du 
grand Corneille tel qu'il le fit impri- 
mer, avec le chapitre de Sénèque le phi- 
lofoplie, donfîl tira foii fujét , (* ainfi 
qu'il avait publié le Cid avec les vers 
efpagnols qu'il traduifit.) On y ajoute 
fon épître à Mr. de Montattron tréforier 
de l'épargne , & la lettre du célèbre 
Balzac. 

Tom. L Q^ 
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E FIT RE 

DÉDICATOIRE. 

A texempU de ce grand empereun ] Voilà une 
étrange lettre , & pour le ftile & pour les fentî- 
mens. On n'y reconaît point la main qui crayom 
rame du grand Pompée , £? re/prit de dnna. Celui 
qui faifait des vers fi fublimes , n'eft plus le même 
en profe. On ne peut s* empêcher de plaindre 
Corneille , & fon fiéclc , & les beaux arts , quand 
on voit ce grand homme, négligé à la cour, 
comparer le Sr. de Montauron à l'empereur 
Augufte. Si pourtant la reconaiflance arracha ce 
fingulier homage , il faut encor plus en louer 
Corneille que Ten blâmer ^ mais on peut toujoufs 
l'en plaiadrç. T, JV. p. SJ. /. 9. 
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EXTRAIT 

DU LIVRE DE SÉNÈQJJE 

LE PHILO S^OPHB, 

DONT LE SUJET DE CINNA EST TIRE. 

SENECÀ Uh. I. de CUmentîa^ caf.9. 

DIvus Anguftus mitis fiiit princeps , fi qiûs 
illum à ptineipâtu fno, ceftimare incipiat : 
in commani t^niikm repiïblica , duodçvicefimuia 
egi;e0as aonum^ jam pagiaBes.m.finii amicomm 
abibonderat 9 jam infidiis M. Antonli confulls la« 
tDs petierat, jam fuerat collega profcriptionis : 
JDed cnpi annnm quadragefimnm tranfifîetr; & ia 
Gallia moraretur, delatvm eft ad eam indiciim 
L. Cinnam folidi ingenii.yimm infidia^ ei ftrue-* 
te; Dkhim eft.&.ubi^ & quajodo^ & quemad-. 
modom aggredi Vellet. Unns ex eonfciis défère-^ 
bat 9 iUtuit fe ab eo viudicgre. ConfiUfim ami«* 
corum advocarî jnffit 

Nox illi. inquiéta ^at, eiun cogitaret adolef* 
eentem nobilem, .hûc detsaâ» întçgrum, Cn. 
Pompeii nepotem damnandnm* Jam unum ho-s 
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oiînem occidere non poterat» cum M. Antonio 
profcripttonis^diâum kiter cœnam diâaret. Ge- 
mens fubinde voces varias emittebat & inter fe 
contrarias, j^uidergo? ego percuffhrtm meum fi-^ 
curunt ambulare patiar , me foVicito ? Ergo non da» 
bit pœnas , qui tôt- oiviiibus hellis fiuftra peHtum 
caputj tôt navalibus^ tôt pedeftribus préeliis inca» 
hune , pofiquam terra incarique pax pttrta tjl , nm 
occidere conftituat , fed tfnmolare ? ( Nam facrifi* 
cantem placiierat adoriri. ) Rurfus fUentio inter- 
polîto majore mnlto voce fibi quam Cinnae iiafce- 
batnr. ^Ud <nvit ^ ^ ptrire ti Uon imtttrmm au 
Ureft ? Quis fms ^rit fuppUciorum ? quù ftmgui- 
ids} E^ôJUm mkiWfm adoUfcentttUs e^ôfitum ca^ 
fut , in tpiod ntucrones acttant, Kon ejï tsmU vHa , 
fi vJt ego non peream , tam muta perdenda fiait* 
Interpellavit tandem illdm Livia uxor , & Ai^ 
mittis , inqnit) muU^t ctmfiHum ? Foc quoi^ m§* 
dki Soient , ubi ufkkta remédia non ptctêtmt , ten» 
tant contraria» S^i^gïitate nibil adbuc proficijli .* 
Aihidiemtm Zepidus fecutus efi , Lepidum Mur4gna , 
Muféenam C^o , Oepiônem J^gnaiius , ut aSùS 
iaceam quos tantum atifos pudit ; uunc tenta quo* 
modo'tibi ctdat cîememia. Ignace Z, Cîfnue^ i^. 
frthenfus eft^jénno^m tibi non potefi^ ff^tfi 
famoi tim fot^. • ' < 
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GaviTus fiBi qiiod advocatnm invenent t nxoil 
^oidem gratias egit : renuntiari antem «xtempld 
tmicis quos in confiliam rogaverat , imperavlt , & 
Clnnam. unam ad fe accerfit » dimiffîfque omni^ 
bus è cabicnlo , en m alteram ponî Cinnx cathe- 
dram jaffiflbt : Hoc^ inquit, frinàim à U fei^ 
ne me hquentem mtei-pelles y ne meo fevmone medh 
pvcbtfHes y dabitur tihi loquenii îiherum tempus*. 
Ego Uy China y cum in boflmm cûftris invemjfem^ 
non foHum tofttkm tnibi inimicum , fed mttum y 
fervavi fatrmonium tihi omne concejpi hadie tam 
fkHx es &ftam dives ^ tff^So viéiores imndeaut^ 
Sacerdotium tihi fetefiti , frateritis cùmplnribus qw^ 
Yftm farentes mecum tmUtaveratU , M/. Cumjic 
de te meruerim , occidere me conjlitusfti. 

Cani. ad hanc vocem exclamaflet'^Cînna , pr»- 
cttl hanc ab fe abefie dementiam : //hnpréeftas^ 
inqxdtyfidemy Chtm y' convenei^at ne interlû^itereriu 
Occidere y inquam , me paras, Âdjecit locum 9 fo* 
cios , diem , ordinem infidiarum , . ciii commifliim 
effet ferrnm. ït cum defixum vfderet , nec ex 
conventione jam , fed ex confcienda tacentem : 
£«0 , inquit 9 boc animo facis ? Ut ipfejs frinceps ? 
Jttale mdfercuk cum repuhUca t^tur^Ji tibi ad 
imperandum nîhil prater me ohjtat, Dovium tuam 
fueri non potes j nuper Uhertini bowinis gratia ifi 
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fnvatù juâieio /uperatus es. Adeo ntbit fadUus 
futas quam contra Otfcarem aivocare f Cedo , jf 
fpes tuas folus mpeUo, Faubifne te (^ Fabius Ma^ 
ximus £^ C<ifft ëf Servilii firent , tantumque €^me» 
nohiUum , non inania nomina prafirenHum , fed 
forum qui imaginibus fuis decori fwtt ? Ne totam 
ejus orationem repetendo magnam partem vola- 
minla ocenpem » divtius enim quam duabus ho- 
TÎs locutum efle confiât y cam hanc pœnam , qua 
fola erat contentas futurns ^ extenderet. P'itam 
tibi , inqnit , Cinna , iterum do , frius bojti , nuuc 
infidiatori ac parricide* J^m bodiemo die inter nos 
amidtia incipiat. Contendamus , utrum ego meliore 
fde viiam tibi dederim , an tu debeas, Poft hatc 
detulit iiltro confulatum , queftus quod non au< 
deret petere , amicidîmum , fidelUBmomqiie ha* 
buit , hxres folus fuit illi , imllis sunplius Infidiùi 
«b nilo petâtus eft. 
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MONSIEUR DE BALZAC 



MONSIEUR CORNEILLE. 

Monsieur, 

a ) ftH fenti un notable foulagmefa depuis Voir^ 
rivée de votre paquet , fcf je crie miracle ! dès y 
eommencentent de ma lettre. Votre Cinna guérit Us 
malades : il fait que les paralitiques bâtent des mains: 
il rend la parole à un muet , ce ferait trop peu de 
are à un enrumé. En effet , i*avaix perdu la parole 

a) Les étrangers verront dans cettre lettre 
quelle était Téloquence de ce tems là. Il n»eft 
CTcres convenable peut-être que l'éloquence foît 
le partage d»une lettre familière 5 & c^mme dit 
M. Tabbé à'OUvet, Bahcic écrivait nne lettre 
lîomme Lif^ende feîfait un fermon , ou ui^ pané* 
giri^ej U ^'étudiait à prodigiicr les figures* 
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^tvec h voix ; Êf puffque je les recouvre Tune Sf 
t autre far votre moyen , il eft bien jufle que je les 
employé toutes deux à votre gloire , Ëf 4 dire fans 
cejè^ La belle chofe! Vous avez peur néanmoins 
ffêtre de ceux qui font acahUs par la majeflé desfu* 
jets qu'ils traitent , gf ne penfez pas avoir aporté 
ajez de force , pour foutenir la grandeur romaine* 
i^uoiqui cltte modeftie me plaife , elle ne me perfuade 
pas y & je nCy opqf^ pour V intérêt de la vérité. Vous 
êtes trop fubtil examinateur ^une compqfition «m^ 
Wferfellement aprouvée : & s*il était vrai qu*en quel» 
fu^une de fes parties vous es^jl^ez fenti quelque foi- 
hleffèf ce ferait unfecret entre vos mt^fes ^vous^ 
car je vous afure que perfone ne Fa reconué, Za 
fmklejfè ferait de notre éxprejjùm , Ëf non pas de 
motre pen/îSe : elle viendrait du défaut des inflrumens » 
£f non pas de la faute de ^ouvrier : il faudrait e» 
ëcnfer ^incapacité de notre langue. 

Vous nous faites voir Rome tout ce qËieUe peut 
être à P»rù . f <f tut F avez point brifU en la remuant. 
Ce n*ejl point une Rome de Oiffiodore b ) ^ gf «(^ 
déchirée qu'elle était au Jtéck des Théodorics : c'ejl 
um Rome de Tite-Iàve^ ^ as0i pompette qu^elle 

était 

h ) PoTirquoî parler de Tbéodoric & de Cqffiodett 
9 vaaii il s^agit fAu^ufie ? 
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ûedt au iems àes premiers Céfars, Vous avez mente 
trouvé ce qu'elle avait perdu dans les ruines de la 
république , cette noble £^ magnanime fierté i £^ il 
Se voit bien quelques pajfahles traduéieurs de/es pa- 
roles fif de fes locutions , maii vous êtes le vrai Çff 
le fidèle interprète de fin ejprit {jf de fin courte. Je 
dis plus , monpeur , vous êtes fiuvent fin pédadogue, 
^ Pavertijèz de la bienféance , quand elle ne ien 
fiuvient pas. Vous êtes le réformateur du vieux tems^ 
s'il a befiin d^embeUijfement ^ ou d'apui. Aux en- 
droits où Rome eft de brique , vous la rebàtijfez de 
marbre : quand vous trouvez du vuide y vous le 
remplijfez d'un é>ef- $ œuvre , Êf ie prens garde que 
ce que vous prêtez à Vhiftoire eft toujours meilleur 
que ce que vous empruntez d^elle, 

Za femme d^ Horace, Êf la mattrejh de Cinna y 
qui font vos deux véritables enfantemens , £5* les deux 
pures créatures de votre efprit, ne font -elles pas 
aujft les principaux ornemens de vos deux poèmes ? 
i3f qu'eft - ce que la faine antiquité a produit de 
vigoureux fcf de ferme dans le fixe faible , quifiit 
comparable à ces nouvelles héroïnes que vous avez mi^ 
fes au monde , à ces romaines de votre façon ? Je ne 
nC ennuyé point depuis quinze jours , de confidérer 
celle que f ai reçue la derrrière. 

Je Vai fait admirer à tQHi ks habiles dt mfi'i 

Tom. I. R 
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fr&vince : nos orateurs Sf nos portes en iifent mef^ 

veilles : mais un doâleur de mes voifins^ qutfe met 

d'ordinaire fur le haut JHle , en parle certes ^um. 

/trotte fortes & il n'y a point de mal que vous fa- 

chiezjufques où vous avez porté fon efprit. Ilfe con^ 

tentait le premier jour de dire que votne Emilie était 

la rivale de Caton Sf de Brutus\ dans la paffùm de 

la liberté. A cette heure il va hien plus loin. Tantôt 

il la nomme la pofédée du démon de la république ^ 

6f quelquefois la belle , la raifonable , lafainte c) &f 

r adorable furie. Voila d^ étranges paroUs fur le fi4^ 

de votre romaine , mais elles ne font pas fans fonde' 

ment. Elle infpire en effet toute la conjuration , &f 

donne chaleur au parti , par le feu qu'elle jette dans 

Vame du chef. Elle entreprend , en fe vengeant , d) de 

venger toute la terre : elle veutfacrîfier à fon pire , une 

viBime , qui ferait trop grande pour Jupiter même. 

Cefl à mon gré une perfonej excellente , que je pertfe 

dire peu à fon avantage , de dire que vous êtes heatc 

c) Voilà une plaifentc épithète qnc celle de 
fainte^ donnée par ce dofteiir à Emilie. 

d) Il parait qu'en effet Emilie était regardée 
comme le premier perfonage de la pièce, & que 
dans les commenceraens on n'imaginait pas qu* 
riiitérêt pût tomber fur Augujle. 

e} Ccft donc Cinna qu'on regardait coinm« 
rhonête liamme de la pièce , parce qu'il a^^* i 



coup fhis heureux en votre race^pie Fotnpée u^aiUen 

lajknne , fif <iue votre fiUe Emilie vaut fans compa* 
raifort davantage que Cinnafon fetit-JUs, Si cetui^ 
ftiême a plus de vertu que fia crû Sérièque , c'est pour 
être toTftbé entre vos mains^ Sf à caufe que vous avez 
pris foin de lui. Jl vous eft obligé de fin mérite ^ conu 
meàAîtgufte de fa dignité. L'empereur le fi conful^ Sf 
vous Pavez fait honête homme e) : mais vous Pavez 
pu faire par les loix éCun art , qui polit fif orne lu vé" 
rite ^ qui permet de favorifer en imitant ^ qui queU 
quefois fe propofe lefemblable y ^ quelquefois lemeiU 
leur. J'en dirais trop ^fen difais davafitage. Je ne 
veux pas commencer une dijfertation ,je veux finir une 
kttre, fif conclure par les proteftations ordinaires^ 
. ntais très:/incères (fftres-véritables , que je fuis f 

MONSIEUR, 

Votre très-humble fervîtcur, 

B A L Z A €• 



voulu venger la liberté publique. En ce cas , il fo- 
lait qu'on ne regardât la clémence d'Augufte que 
comme un trait de politique coflfeillé par làvie. 

Dans les premiers monvemens des efprîts «n*"?. 
par un poëme tel que Cinna , on eft irapé & ébloui 
de la beauté des détails 5 on eft longtems fans for- 
mer un jnecmcnt précis fur le fonds de rowvragç» 






C I N N A, 

TRAGÉDIE, 



A C TE PREMXKR. 

SCENE PR EMIEJIJ^, , 

II. » t . ■% • » < ' 

« •• •• ' ■ * > 

T3fpatiens âffirs fum itl^/he fxtamm,^ Vgm^ 
-* il (e trouve tics; ^â^ur^.caMbles 4e iopjçr, Cf^va 9 

on retranche, ^fle:j , ,GftOTi¥PS!^f "*. ^^ >«n^FW^' 
Le public a perdu le goût ue ces déclamations \ 
celle-ci n^çft.p^s '^cp^airp à J^'l^iéce, Mais 
n'a-t-elle pas de grêles bç^utés ? n'elt-eue pas 
najeftiieufe , & même ^Ûfez palfionée ? Boileau 
trouvait dans ces impatiens défirs , enfans du ref' 
fintiment ^ embrajpfs par la douleur^ une famille 
entière $ il prétendait que les grands intérêts 
& les grandes pafiions s'expriment plus natn- 
Tellementj il trouvait que. le poëte parait trop 
ici , & le perfonage trop peu. T. IV. p. 87. /• ^. 
Vaus prenez fur mon ame un trop puijfant empire,'] 
Il y avait dans les premières éditions , Fous régnez 
Jitr mon ame avecque, trop d'empire : avec faifait 

un fon dift ft trglnaflt 9 commç on Ta déjà fe- ^ 
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marqué. On ne peut corriger mieux. T. IV. 

Qiandje regarde Augufie au ntiHeu de fa gloire.'] 
II y avait dans les premières éditions , au trône 
de fa gloire, ihid. L I4>. 

Et que 'VOUS reprochez à ma trijle mémoire.'] Ces 
déiirs rapellent à Emilie le meurtre de fon père 9 
& ne le lui reprochent pas. Il fialait dire , ^fous 
me reprochez de ne t avoir pas encor vengé , & non 
pas , vous me reprochez fa profcription ; car elle 
n'eft certainement pas caufe de cette mort. ib.l.i$, 

La cat(fe de ma haine £5* Peffet de fa rage, ] 
Emilie a déjà dit qnelle eil la canfe de fa rage i 
la caiife & Peffet paraiffent trop recherchés. T. 
IV. p. 88. /. 2. 

Et crois pour une mort lui devoir mille morts. 

Sans atirer fur foi mille £9* w///f tempêtes. ] 
Mille morts , mille £jf mille tempêtes , ne font que 
de légères négligences , auxquelles il ne faut pas 
prendre garde dans les ouvrages -de génie, & 
fiu'tout i^ans ceux du ûécle de Corneille , mais 
qu'il faut éviter foigneufement aujourd'hui, ib, 

Hg' 4. 

Amour , fers mon devoir ^ ne le combats plus. ] 
Il fembie que le monologue devrait finir là. Les 
quatre derniers vers ne l^nt-ils pds furabondans ? 
les penfées n'en font -elles pas recherchées & 
hors de la nature ? Qii'importe de la gloire ou 
de la honte de l'amour? Qu'eft-ce que ce de- 
voir qui ne triomphera que pour courouer l'a- 
mour? D'ailleurs dans le dernier de ces vers, 
au lieu de 

Et ne triomphera que pour te couroner ^ 

il faudrait • // ne triomphera i mais les vers pré* 

ï» •• • 
R iij 
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cédens paraîfTent dignes de Corneille i & j*ore croire 
qu'au théâtre il faudrait réciter ce monologue en 
retranchant feulement ces quatre derniers vers, 
qui ne font pas dignes du refte. T, IV, p. %%. 
lig. dem» 



SCENE IL 

Comme un moyett plus sûr d^af enter à fa vie, ] 
Ce fentimcnt fiirieux eft , à mon gré , une rai- 
fon pour ne pas fuprimer le monologue qui pré- 
pare cette férocité. T. IV, f, 90. /. %, 

QtCà fort ambition ont immolé fes crimes.'} AmbU 
$ion ont eft bien dur à Voreille. 

Fuyez des mauvais fons le concours odiem. 

ibii. L 17. 

Tout heau^ tua paffton^ deviens' un peu moins 
forte, 3 Tout beau revient au pian piano des ita- 
liens. Ce mot familier eil banni du difcours fé« 
rieux , à plus forte raifon de la poëfie 9 & Tapo- 
ftrophe à fa paflion fort du ton du dialogue & de 
la vérité 5 c'eft un tour de rhéteur qu'on fe per- 
mettait encore. T. IV, f,9i,l. 19. 

Je dois ce facrifice.'] Il ïemble , par ces expref- 
fions, qu'elle doive le facrifice de^ Cinna. ih, 2.29. 

Et c^eft à faire enfin à mourir après lui,2 Et c'eft à 
faire eft encor une expreffion bourgeoife hors 
d'ufage , même aujourd'hui chez le peuple. Re« 
marquez que dans cette fcène il n'y a prefque que 
ces deux mots à reprendre y & que la pièce eft 
faite depuis fix vingt ans. Ce n^eft qu^une fcèue 
Avec une conEdente« & elle eft fublime. ib.Lpn^ 
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SCENE JJL 

J^uî doit conclure enfin nos dejfèins généreux. 2 
Le mot dejfein ne convient pas a conclure. Il me 
femble qu*on conclut une afàire, un traité, un 
marché , que Ton confomme un defleln , qu*on 
r exécute » qn*on Téfe^ue. Peut-être que le verbe 
remplir eût été plus jufte & ,plus poétique que 
conclure. T. IV. p^ 52.. /. Ae^n. 

Que durant notre enfance ont enduré.^ Durant & 
enduré dans le même vers ne font qu'une inad- 
vertance ;■ ît était aîfé rfie mettre fendant notre en* 
fance^ Mais ont enduré pntîât une faute aux gram- 
mairiens ; ils Voudraient les misères qu'ont endurées 
nos pères. Je ne fuis point dti tout de leur avis. 
Il ferait Hdiculel*e dire, les misères qu'ont fou* 
ferth nbs pères , quoiqu'il faille dire , les misères 
que nos pères ont /oufirSes. S'il n'eft pas. permis 
a loirpoëte de fe £»'vir e» ce c^s ^u participe 
abfolu , il ibut t^noacer A faire àeS' vers. T, IF. 
p. 9^, l. ÏD4 

Où les mmlkttrsfoldats , éf h f^^s les plus hraves.} 
Les premières éditions portent: 

Où le but desfoldttts £^ des cheft Us plus braves , 
JEtnit d*être vainqueurs pour devenir efcUives , 
Où chacun trabijfait , aux yeux de Punivers^ 
Soi-même ^ fin pays , pour fe donner des fers. 

Ce mot but dans cette place , ne paraîlTait ni afTcz 
noble , ni aflez jufte. Aux yeux de tunivers était 
un faible hémiiliche 9 un de ces vers oifeux qui 
fervaieat uniquement à la rime. Corneille corri* 
Sea ces deux petites fautes, & mit à \a place 

R fiij ' 
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ces ver« dignes. jdu. refte. de. cet admirable récit. 

Dont fat dépektt les morts pour aigrir les courages.'^ 
Dans le tems de Corneille on difait les courages 
pour /«. effrits. On peut même fe fervir encor 
dn mot courage en ce iens ; mais aigrir n*eft pas 
aflez fort. Cinna a peint les profcriptions pour 
faire horreiir , , peur enfkmer les efprits , ponr 
les irriter , pour ïes envenimer , pour les faifir 
d*indignation , ponf les remplir des fureurs de la 
vengeance. T, /K'.>. 94- /• ^. 

J^ais ijfius pouvons thhfiger un defiift fifunefte.'} 
Il y avait auparavant : 

Renions 4aMt^(i;igraç£ à hMHé^^eJ^^ 

IfoHS' f^mf99ts ^hit 4e t«M|:Mir. ] - Jl veui dire» 
mert^t/èfam tkrtgmtf-i ^ nous^mmnfim nutikre: 
en effet, •^eft Rameqtii ^ 4esJ?eii)(9uri daas.les 
afiafiins du tyran. Corneille entend donc qu'ici»" 
lufit rcftera use veDgeanoe« T»H^. f, 94. L af . 

S'en va renaître, ] £ette expreffîon n*eft point 
fautive eu poefie » ixi contraire : • voyez dans 
ÏJpbighie de Racine : 

• Et ce triomphe heureiix qui sVn va devenir 
L*éternel çntrçtien des .liéijies à yeoir. 

Cet . exemple eft un de ceux qui peuvent fervîr 
à diftinguer le langage de la poè£e de celui de 
la profe. ibià, L 26, 

Oh (Tun tifurpateur. ] Il faut d'ufurpàteur dans 
la règle ; il aura le nom de prince légitime ou d^U'-^ 
furpatenr. Mais gênons la poélie le moins que nous 
pourons. T, IF. p. 9s • '• i^- 

Et le peuple inégal à Cendrûit des tyrans, ] Ce 
terme à Cetidroit n'eft plus d'ufa^e dans It ftile 
noble, ibid. L 19. - - 
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Sont - î// ntùrts tâut entiers ? 3 II y avait : 
JSf Jhnt - ils morts entiers avecque leurs dejfeins ? 
D^abord Tatiteur fnbftitua , Etfont^iis morts entiers 
avec leurs grands dejfeins f enfuite il mît, font-ils 
morts tous entiers ? Cette expreflion ftiblime , mou- 
rir tout entier , eft prife du latin d'Horace , non 
ornnis moriar ', & tout entier eft plus énergique. 
Racine Ta imitée dans fa belle pièce &Ipbigénie: 
Ne laiifer aucun nom & mourir tout entier. 

T. IF. p. 95' /. 32. 

Va marcher. ] Il faudrait va , marche. On ne 
dit pas plus aUêns marcher , (^vl allons aller. T. IF. 
f. 96. L 3' 

j^ue tu me dois ton cour , que mes faveurs faten^ 
dent.'] Ailleurs ce mot de faveurs exciterait le 
ris & le murmure 3 mais ce mot eft ici confon» 
du dans la foule des beautés de cette £cène , û 
vive.» il éloquente , & il romaine, ibii. L 7. 



s c E N E ir. 

Seigneur^ Céfar vous mande ^ ^ Maxime avec 
vous. ] L'intrigue eft nouée dès le premier aâe $ 
le plus grand intérêt , & le plus grand péril s*y 
manifeftent 

Remarquez que Ton s'intéreiTe d*abord beau- 
coup au fuccès de la confpiration de Cinna & 
à^Emilie^ i. parce que c*eft une confpiration , 
2. parce qpe Tamant & la maîtreflTe font en 
danger, |. parce que Cinna a peint At^ufte 
avec toutes les couleurs que les profcrlptions mé- 
ritent, & que dans fon récit il a rendu Augujlt 
exécrable 3 4. parce qu'il n'y a point de fpe^ 



\ 
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tenr qui ne prenne, dans £bn çœiir le parti de 
la liberté. Il eft important de faire voir que 
dans ce premier aâe , Cittna & Emilie s^empa- 
rent de tout Tintérêt. On tremble qu'ils ne foient 
découverts. Vous verrez qu'enfuite cet intérêt 
change , &- vous jugerez u c'eit un défaut ou 
non. T. IV, f. 9^. l i4« 

Je mourrai tout er\fenéU heureux (^ maJbeureux i 

Heureux fifc] 
BoiUttu reprenait cet heureux & malheureux. H 
y trouvait trop de recherche , & je ne fais quoi 
d'alembiqué. On peut dire, heureux dans mon 
malheur , Texaél & Télégant Racine Ta dit 9 mais 
étreà la fois heureux & malheureux , expliquer 
& retourner cette antithèfe , cette 6ugme , cek 
n*eft pas de la véritable éloquence. 7*. IV. f^ ^Jf. 
Ug. dem. 

Je fais de t<m defiin des r^ks à mon fort, } Jk 
fais des règles à mou fort , n'eft pas à la vérité une 
expreffion heureufe» mais. y a-t-il des fautes au. 
milieu de tant de beaux vers , avec tant d*intérétf 
de grandeur & d*éloquence ? T. IF.p.9%. L pamU. 

Je fuivrai ta mort.'] n'exprime pas ce que l'au- 
teur veut dire , je mourrai après toi. th. l. dem. 

Seulement que je faime^ ] Seulement fait là un 
mauvais effet ; car Cinna doit fe fouvenir de fon 
estreprife & de fes amis. T. IV^p. 99* L 4. 

On ne remarque ces légères inadvertances qu*ea 
favçur des étrangers 8l des commen^ans. 
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ACTE II. 

s CENE PREMIERE. 

Omeille , dans fon eK:anien de (^nna , femble 
fe condamner d*avoir manqué à i*unîté de lieu. 
Le premier aâfe , dit - il , Vf paffe dans Vaportement 
d'Entité , le fécond dans celui d*Augnfie 5 mais il 
£ut aufiB réfle)cibn qne l'nnité s'étet^d à tout le 
palais.: il €h tmpômble que cette unité foit plot 
rigoureiiïenfenfobfervée. Si on avait en det 
théâtres Técitables, une fcène femblable à celle 
de Vicence , qui repréfentât plofîeurs apartemens » 
les yctix àe!& fpe^tenrs auraient vu ce que leur 
efpnt doit Aipleer. C*eil la ftote des conftruékenrs, 
quand un théâtre .ne repréfente pas les diferens 
endroits oh fe pafi^ l'adiion, dans une même 
enceinte , une place , un tem^e , un palais , un 
veitibule, un cabinet &c.' li s'eA falalt beau- 
coup qne le théâtre fut digne des pièces de Cbr- 
neiUe. C*eft une chofe admirable fans doute d'a- 
voir fupofé cette délibération à!Augufle , avec ceux 
mêmes qui viennent de faire fermept de l'aiTafli- 
ner. Sans cela , cette fcène ferait plutôt un beau 
morceau de déclamation, qu*une belle fcène de 
tragédie. T. IV. p. 100. 

Cet empire àbfobt^ ce pouvoir fouverain , la terre 
(f fonde , tout le inonde » ç^f cet illuftre rang , font 
une redondance , un pléonafme , une petite faute. 

Fénelon dans fa lettre à Tacadémie fur Télo- 
^uence^ dit : ^ U me iemble qu^on a donné fau« 
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yy vent aux romains un diTconrs trop fuftiienx; 
yy je ne trouve point de proportion entre Tem- 
,, phafe avec laquelle Augufte parle dans la tra- 
>9 gédie de dnna & la modefte fimplicité avec 
yy laquelle Suétone le dépeint. ^^ Il efl; vrai : mais 
ne faut -il pas quelque chofe de plus televéfur 
le théâtre que dans Suétone ? Il y a un milieu à 
gardef entre Tenflure & la fimplicité. Il faut 
avouer que Corneille a quelquefois paflTé les bornes. 
L'archevêque de Cambrai avait d'autant plus 
de raifon de reprendre cette enfture vicieufe, 
que de fon.tems les comédiens chargeaient en cor 
ce défaut par la plus ridicule afeâation dans Thà- 
billement , dans la déclamation & dans les geftes« 
*0n voyait Augufte arriver avec la démarche d'un 
matamore , coeiFé d'une perruque carrée qui def- 
cendait par devant jufqu'à la ceinture 9 cette per* 
ruque était farcie de feuilles de laurier, & itir- 
montée d'un large chapeau avec deux rangs de 
plumes rouges. Augufte ainfi défiguré par des 
bateleurs gaulois fur un théâtre de marionettes, 
était quelque chofe de bien étrange. Il fe plaçait 
fur un énorme fauteuil à deux gradins , & Ma^ 
xime & Cinna étaient fur deux petits tabourets. 
La déclamation empoulée répondait par&itement 
à cet étalage , & furtout Augufte ne manquait pas 
de regarder Cinna & Maxime du haut en bas avec 
un noble dédain , en prononçant ces vers r*^^ 

Enfin tout» ce qu'adore en ma haute fortune 
D'un courtifan flateur lapréfence importune» 

Il faifait bien fentîr que c'était eux qu'il re- 
gardait comme des courtifans fiateurs. £n effet , 
il n'y a rien dans le comencement de cette fcène 
qui empêche que ces vers ne puiflent être joués 
aiafi. Augufte n'a point encor parlé avec bontés 
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avec amitié , à Cinna & à Maxime ; il ne leur, 
a encor 'T^arlé que de fon pouvoir abfolu fur la 
terre & ûir Tonde. On eil même un peu furpris 
qu*il leur propofe tout d*nn coup /on abdication 
à Tempire, & qu'il les ait mandés avec tanfc 
d'emprefifement pour écouter une réfolution fi fou- 
daine , fans aucune préparation , fans aucun fu- 
jety fans aucune raifon prtfe de Tétat préfent 
des chofes. 

Lorffiu* At^Jèe examinait avec Âgrifpa & avec 
Mkhu , s*il devait conferver on abdiquer fa pnii^ 
fance , c'était dans des oecaflons critiques' 'qui' ane- 
lAîenl natm-ellement cette délibération' y «'était 
dans^ntfmite de la coiiv^rfetion , e'éteit daas:4iB9 
&t^Qfd^W^cai\xr. Féût-étre cette &ÀRei«ert>^eii^ 
éte^'pitkx Vi'àHèmblable; plus* théâtrale-^ plus Iwa 
^éX^iâiiXj fr Angufle avait «ommenoé «ar traiter 
dnnct^ McKêhne avec amitié^ s*ii leur avate^ 
^irrl^'dë- fbn abdication comme 4* une idée qui 
leàr ;^ffiutf' 0é^> Connue ; nï\m' la fc^ite ne porat- 
trait-^^ltty itthefiée- cdmme f^r ftnJe , uniqueitt«fit 
pouf tliît^'\m^cofit^afte-iiié<?ia^«onfpiratieto. Mais 
malgré to^s tcis obfetvation^ , ce morceau fera 
toujours un chcB-d*cbuvre , par la beauté des vers, 
par les détails 9 par la force du raifbnement • & 
par Tintérèt même qui doit en réfulter i car eft-il 
rien de plus îfitére(&nt que de voir Augure ren* 
dre fes propres afTafitns arbitres de fa deftinée ? 
n ferait mieux ,' j'en conviens , que cette fcènc 
eût pu être préparée ; mais le fonds eil toujours 
le même , & les beautés de détail , qui feules peu- 
vent faire les fuccès des poëtes , font d'un genre 
fublime. T. IF. p. 100. /. 9, ^ fuiif^ 

Lamhition datait jptani elle efi ajfouvie &fc, ] 
Ces maximes générales font rarement convenables 

fu tbésttie 9 ( oosnme iions le rcfflar^uons flufiçur» 
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ibis) fnrtout quand leur longueur dégénèrt 
differtation i mais ici elles font à leur place, 
paifion & le danger n*admettent point les maxi< 
mes. Augiifie n*a point de paffîon , & n*éprouvi 
point ici de dangers ; c^eft un homme qui rëflé 
chit y & ces réflexions mêmes fervent encor à ju< 
ftifier le projet de renoncer à Tempire. Ce qui 
ne ferait pas permis dans une fcène vive &.p ' 
ILonée , eft ici admirable. T. IV, p, loo. L 17. 

Et monté fur U faite , il t^fire à def cendre, ] 
Racine admirait furtout ce vers , & le iâifait 
admirer à fes en&ns. En effet ce mot afptre^ 
qui d'ordinaire sVmploye avec s'élever^ devient 
une beauté Irapante quand on le joint àdefcendre. 
Ceft cet heureux emploi des mots qui fait la 
belle poëfîe, & qui fait paifer un ouvrage à la 
poftérité. ibid. l, 22. 

Mlie ennemis fecrets , la mort à tous propof, ] 
Za mort à tous propos eft trop familier. Si ces 
légers défauts fe trouvaient dans une tirade fai- 
ble , ils Tafàibliraient encore 9 mais ces négligen- 
ces ne choquent perfone dans un morceau fi fu- 
périeurement écrit 9 ce font de petites pierres 
entourées de diamans 9 elles en reqoivent de Té- 
clat & n'en ôtent point* ibid. l, 37. 

Foint de plaifir fans trouble ] eft trop faible t 
trop inutile après la mort à tout propos, ibid, L 
dernière. 

L'ordre du defiin» 3 L ordre du deftin qui gène nos 
penfées^ ne fait pas un fens clair;' il veut dire» 
le deftin que nous cherchons à conaitre n' eft pas tou^ 
jours écrit dans les événemens pajjïs qui pouraknt 
nous inftruire. La grande diiiculté des vers eft 
d'exprimer ce qu'on penfe. T, IV. p. loi. /. ij. 

Vous qui me tenez lieu d'Agrippé ëf ^ Méchif.} 

Jt^ufte eut en efiet , à ce qu'on dit» Qçttc Goa« 
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verfktîon avec Agrippa & Micénas, Dion Caffàa 
les iàlt parler tons deiix $ mais qu'il eft faible & 
ftérile en comparaifon de Corneille ! 

Dion Cajjjtm fait ainli parler Mécénas : Confu9 
tex plutôt Us hefoins de la pairie que la voix du peu» 
fîe j qui femblahle aux enftms , ignore ce qui lui eji 
profitable ou nuifihle, La république eft comme un vaif- 
feau batu de la tempête &c. Comparez ces difcours 
à ceux de Corneille , dans lefquels il avait la di- 
ficulté de la rime à furmontef. 

Cette fcène eft un traité du droit des gens. La 
diférence^ que Corneille établit entre Tufurpation 
& la tyranie , était une chofe toute nouvelle i Se 
jamais écrivain n*avait étalé des idées politiques 
en profe,auiI] fortement que Corneille les apro- 
fondit en vers. T, IF, p. loi. /. ig. 

Malgré notre furprife, ] Ce mot eft la critique 
du peu de préparation donnée à cette fcène. En 
effet , eft-il naturel qa*Augufte veuille ainfi abdi- 
quer tout dHin coup, fans aucun fnjet, fans 
aucune ratfon nouvelle ? ibid, /. 90. 

Rome eft dejfous vos loix par le droit de la guerre.J 
Comme il faut des remarques grammaticales , fur- 
tput pour les étrangers , on eft obligé d'avertir 
que dejfoui eft adverbe & n*eft point prépofition : 
eft-il dejfus ? e{l4l defous ? il eft fous vous : il eft 
' fous lui, T, IV, p, 102. /.II. 

Ou faire comme hi,"] Le mot affaire eft profaï- 
que & vague , r^ner comme M eût mieux valu. 
ibid, /. iS. 

Dont vbus Pavez vengé, ] Cela n'jeft pas fran- 
çais 5 il a vengé Céfar par le fang , & non du fang ; 
' Il fahit , 

Et vous devez aux dieux compte de tout le faftg 
Que vous avez verfé pour monter à fon nng* 
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ITen crttigHez foint 9 Seigneur , les trifles dejiinks.j 
U y avait d*abord : 

JUaisfa mort wmsfojt peur , Seignetir , les dejlin&s 

jyuufoiu bien plus exaH veillent fur vos années» 
Corneille a changé heureufetnent ces deux vers. 
Quelques perfones reprennent les defiinées* Elles 
prétendent que la mort de Céfar eft le deftin de 
Cefar , fa deftinée , & que ce mot au pluriel ne 
peut (Igntfier un feul événement. Je crois cette 
critique aulli injufte que fine; car s'il n'eft pas 
permis à la poëfie de dire de/Unées pour deftinsi 
grâces , faveurs , dons , inimitiés , haines &c. an 
pluriel , jc'etk vouloir qu'on ne fàfle pas de vers. 
T. IF. p. 103. /. âj. 

Et qui Va voulu perdre au même inftant Va fait.'\ 
On ne fait point à quoi fe raporte le perdre ; on 
pourait entendre par ce vers , ceux qui ont atenté 
fur vous fe font perdus. Il faut éviter ce motjùsre , 
furtout à la fin d'un vers : petite remarque , mais 
utile; ce mot faire eft trop vague; il ne préfente 
ni idée déterminée , ni image ; il eft lâche , il eft 
profaïque. ibid. L 26. 

Votre Rome autrefois vous donna la naijjance, ] 
La tyr^ie du vers amène très-mal à propos ce mot 
oifeux autrefois. T. IV. p. 105. /. 17. 

Le pays natal"] n'eft pas du ftile noble. La U" 
héralité n'eft pas le mot propre; car rendre la li- 
berté à fa patrie eft bien plus que liberalitas Au* 
guflù ibid. L 2b. 

Si defes pleins effets Sfc.] Cette phrafe n'a pas 
la elarté) Télégance, la juftefle nécelFaires. La 
vertu eft donc un objet digne de nos mépris 9 fi 
l'infamie eft le prix de fes pleins effets. Remar- 
quez de plus qu^infamie n'eft pas le mot pro« 
pre. Il n'y a point d'Infaoûç à reaoacer à l'empire. 

ibid. /. ;ï4. 

Un 
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Un crime inii^e de pardon»'} La rime a encor 
produit cet hémiftiche , indique de pardon i ce n'eft 
aGu rement pas nn crime impardonable , de donner 
plus qu'on n*a requ. Les vers pour être bons , 
doivent avoir Texaélitude de la profe , en s*éle« 
vant au-defliis d*elle. T, IV. p. loj. /. 27. 

Après un fceptre aquis,"] Cet hémiftiche n*eft 
pas heureux , & ces deux vers font de trop apr^S' 
celui - ci : Jlîai$ pour y renoncer il faut la vertu 
même. C*eft toujours gâter une belle penfée que 
de vouloir y ajouter : c*eft une abondance vicieufe. 
fbid. l. dern. 

Il pajfe pour tyran quiconque s*y fait maître. ] 
Cet il qui était autrefois un tour très-heureux i 
la tyranie de Vufage Ta aboli. // eji un tyran ^ 
celui qui ajfervit fon pays ; il eft un perfide , celui 
qui nufnque à fa parole : on a encor confervé ce 
tonr : JRs font dangereux , ces ennemis du théâtre , 
ces rigoriftes outrés, T, IV. p. 104. /. f. 

Et qui Paime pour traître.'] Voilà encor de cette^ 
abondance fuperflue & ftérile. Pourquoi celui 
qui aime un ufnrpateur eit-il traître ? Il n*eft 
certainement pas traître parce qu'il aime. Quand 
on a dit qu'il eft efclave » on a tout dit , le refte 
eft inutile, ibid. l. 6. 

lAche., mclif abatu.2 On ne fe fert plus du terme. 
mol. De plus , ces trois épithètes forment un vevs- 
trop négligé ; la précifion y perd , & le fens n*y 
gagne rien. T. IV. p. 104. /. 7. 

Dans^ le champ du public. ] Il y avait aupara- 
vant : Dedans le champ d^autrsà* T, IVi^p, ios» 
Ugne 4. , 

Ze pire des états , c'eft Pétat popuhire.'J Quelle 

prodigieufe fupériorité de la belle poëfie fiur la 

pro(e! Tous les écrivains politiques ont'déniyé 

tes fmdéesi aucun a-t-il aprocfae de- h bfùié'i 

Tom. I. S 
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de la profondeur , de la netteté , de la précifion 
de ces liifcours de Cinna & de Maxime ? Tous 
les corps de Tétat auraient dû affilier à cette 
pié&e , pour aprendre à penfer & à parler. Ils 
ne faifaient que des harangues ridicules , qui font 
la honte de la nation. Corneille était un mûtre 
dont ils avaient befbin. Mais un préjugé , plus 
barbare encor que ne Tétait TéloQuence du bareaa 
& de la chaire , a fou vent empêche plufieurs magif- 
trats très éclairés .d*imiter Ciceron & Hortenjîus , 
qui allaient entendre àLt:& tragédies fort inférieures 
à celles de CàmeiUe. Ainfi les hommes pour qui 
ces pièces étaient fûtes , ne les voyaient pas. Le 
parterre n*était pas digne de ces tableaux de la gran- 
deur romaine. Les femmes ne voulaient que^e Ta- 
mour 9 bientôt on ne traita plus que l'amour, & par 
là on fournit à ceux que leurs petits talens rendent 
jaloux de la gloire des fpeâacles , un malheureux 
prétexte de s'élever contre le premier des beaux 
arts. Nous avons eu un chancelier qui a écrit fur 
Tart dramatique , & on a obibrvé que de £i vie il 
n'alla aux fpeâacles -, mais Scipion , Coton , Ciceron^ 
Cffar y allaient. T. IF. p. loj. L 7. 

Zes changttnens d^état que fait Fordre cél^e Ssfc,2> 
J'ai peur que ces raifonemens ne foient pas de 
la force des antres 9 ce que dit Maxime eft faux s 
ia plupart des^ révolutions ont coûte^ du fang , & 
d'ailleurs tout fe iait par Tordre . célefte. La ré« 
ponfe que c*eft un ordre immuable du ciel de 
vendre cher^ fes bienfaits, femble dégénérer ea 
difpnte de fophiile , en queilion d*école , & trop 
i^écarter de e^te grande & noble politique dent 
â efticiqueftion. T. IF. p, lOoV /. i». 
' ilkmc votre ayeul Pompée au ciel a r^é,'] L*ob« 
j^oa de v6tre oyeul Pompée eft prenante 9 maiti 
(Sam n*y rép^d que par un trait d^efpiit Voilà 
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un fingtiHer honenr hàt aux mânes de Pompée^ 
d'afTervir Rome po^ laquelle il combatait. Pour- 
quoi le ciel (levaiMl cet honieur à Pompée? Au 
contraire , s*il lui aevait quelque chofe , c'était 
de fouteuir fon parti» qui était le plus julle. 
Dans une telle déUl^atioci , devant un homme 
tel i{u'Augufte^ en n6 doit donner que des rai- 
ions (blides : ces fiibtiâités ne paraiuent pas cen« 
venir à la dignité de la tragédiev Cinna s'éloigne 
ici de ce vrai fi néceflaire & fi beau. Voulea- 
vous favoir fi une penfée eft naturelle & jufte ? 
examinez la propofition contraire $ fi ce contraire 
eft vrai , k penfée que vous examinez eft faufle. 

On pent répondre: à ces objé^ions que Cinna 
psrle ici contre fa penfêe. Mais pourquoi par* 
lerait - il contre ia penfée ? y eftril force ? Junte 
dans Brkamnctts parle contre fon propre fenti* 
ment, parce. que Néron récoute; mais ici Cinna 
eft en toute liberté \ s'il veut perfuader à Augujlg 
de ne point abdiquer, il doit dire à Maxime^ 
Laiiibnâ là ces vaines difputes , il ne s'agit pas 
de (avoir fi Pompée a réfifté au ciel , & fi le ciel 
loi devait l'beneur de rendre ' Rome efclaye 9 il 
s*agit que Rome a. befoin d'un maître $ il «'agit 
de prévenir des guerres civiles &c. Je crois enfin 
qne. cette Abtilité dans cette belle fcène eft un 
défaut ; mais c-eib un défaut dont il n'y a qu'un 
grand homme qui foit capable, t. ÎV, p, 106, U21, 

Brpn bien ifurpée.^ Cet ftiftt gâte la phrafe. 

y. jv. p. 107. 1. 17. 

Pue U malheur des iems ne nous eût pqs fait voir»! 
n umbie que le malheut des tems ne tious eût 
pat hât voir C^ar & Poncée. La phrafe eft lou- 
che & obfcare. U veut cUre , k malheur des tems 
fu nous eut pas fait vrir k champ ouvert à Céfar & è 
tçmph^ Uni» I19. 

S ij 
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• Vôtre Rome è frenoux wms farle par mu boadte,'] 
Ici dnna embrafle les gtnou^' Augujle , & fem- 
ble deshonorer les belles choA qu'il a dites par 
une perfidie bien l4che , qui Favilit Cette baflTe 
perfidie même femble^ contraire aux remors q\Vû 
aura. On pourait croire qtre' o'efi; à Maxime , re- 
préfenté commr un vil- fcélérat^^à faire le per- 
fonage de Ciwia , & ^ue Omna devait dire oc que 
dit Maxime^ Cinna ^ que rautcur veut & doit 
annoblir , devait - il conjurer Augufté à genoux 
de garder l'empire , pour avoir un prétexte de 
l'aitaiBner ? On eft Bché que Maxime joue ici le 
TÔle d*un digne romain , & Cmna d'un fourbe , 
qui employé le rafinement le plus noir, popr em- 
pêcher Augufte de £aire une albion qoidoit même 
défarmer 3ml$e. T. IT, p, 107". /. JO. 
- Bt Imlaijfhnt un tnaitre.'] Il y avait auparavant : 
Confervez v&us ,fiigneur^ en confèrvaui mmaitre. 

T, IV, ^ 108. /. ç. 

Maxime , ye vous fats gouverneur de Steiîe, } 
Cda n'eft pas dans Thiftoire. En effet c*eât été 
plttt^ un exil qu'une récompenfe : un proconfulat 
en Sicile eft une punition pour un iàvori qui veut 
refter à Rome & à la cour aveo nn gmid crédit* 
ibid» l a2. • ' , 

Pour époufe , dma , Je €foui donne '^&nilieJi Ceci 
eft bien diférent. Tout lefteur voitidanscevers 
la perFeOion de Fafl. Augufte 'donne à dmta fa 
fille adoptive , que Cinna veut obtenir par TalTaf- 
fmat i\' Augufte. Le mérite de ce ver« ne peut écha- 
per à perfone. Hid. /. 26» 

Mon épargne ouverte, ] Ëf0»<gn» fig:nifiait tréfit 
royale & la caflTette du roi s'apellatt chaiûuUle* 
Les mots changent ^ mais ce qui ne doit pas chan« 
fet, o*eft la noble({è des idées. Il eft trop bas dt 
£^re dire à Augufte qu'il a donné de rargçat à 
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EnnSe ; & il eft bien plus bas i Emilie de Tavoir 
requ & de confpirer contre lui. T. IV. f* log. 

De Vofre de vos vaux elîe fera ravie. 1 II y avait : 
Je f réfume plutôt qu^elle en fera ravie. 
L^un & l'autre fon^ également bibles , & il im« 
porte peu que ce vers foit faible ou fort. En gé- 
néral cette fcène eft d*un genre dont il n*y avait 
ancun exemple chez les anciens ni chez les mo- 
dernes } détachez - la de la pièce , c'eft un chef- 
d'œuvre d*éloquence h incorporée à la pièce , c*eil 
un chef- d*œuvre encor plus grand. Il eft vrai que 
ces beautés n'excitent ni terreur, ni pitié, ni grands 
momremens : mais ces mouvemens , cette pitié » 
cette terreur ne font pas nécelTaires dans le com- 
mencement d'un fécond aâe. 

Cette fcène eft beaucoup plus dificile à jouer 

2u*ancune autre. Elle exigerait trois aûeurs d'une 
gnre impofante , & qui eufient autant de nobleiTe 
dans la voix & dans les geftes qu'il y en a dans 
les vers : c*eft ce qui ne s'eft jamais rencontré. 
ibid. L fenuît. 
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SCENE IL 

Quel eft votre dejfein après ces beaux difcoursî 
Ije même que f avais , £51* que f aurai toujours, 3 
Ces beaux difcours eft trop familier. Pourquoi Cinna 
n'anrait^il pas ici les remors qu'il a dans le troi- 
fiéme a^ ?. il eût- falu^ en ce cas une autre con^ 
ftiiiâion daiisia pièce. C'eft un doute quejepro- 
pofe , & que les remarques fuivantes expofecont 
plus au long. T. JF. p. 105». /. 4. 
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Et vous pouvez juger 

Que je veux rafranchir enfmhk fif la venger, J 
Pourquoi periifter dans des principes qu*il va dé- 
mentir , & dans une fourbe honteufe dont il va 
fe repentir ? N'était-ce pas dans ce moment là 
même , que ces mots , je vous donne Emilie , de- 
vaient iEaire impreffion fur un homme qu'on nous 
donne pour digne petit-fils du grand Fompéet 
J'ai vu des leâeurs de goût & de fens reprou- 
ver cette fcène , non-feulement parce que Cimia 
pour qui on s'intérefTait commence à devenir 
odieux , & ponrait ne pas l'être , s'il difait tout 
le contraire de ce qu'il dit h mais parce que cette 
fcène eft inutile pour l'aâûon , parce que Maxjane 
rival de Citma ne laifTe échaper aucun fentiment 
de rival , & qu'en ôtant cette fcène le refte mar« 
die plus rapidement. Il la faut pardonner à la 
néceffité de donner quelque étendue aux aâes ^ 
néceflité confacrée par Tufage. T, JV, f, 109» 
Hg. 14. 

Oéfave aura donc vu fes fureurs ajfmvits. ] II 
y avait: 

Âugufie aura foàlé fes damnables envies, 
O» remarque ces changemens, pour £ut3&..voîr 
comment le ftile fe perfeâiona avec le tems. La 
plupart de ofô correâions fiirent fûtes plus de 
vingt années après la première éditiôiu ibid, L 16, 

Un lâche repentir, "J C'eft proprement un iîm- 
ple repentir. Le mot même , en fera quite , * fc- 
dique qu'on ne doit pas pardoner à O&ave pour 
un fimple repentir : il n'y a nulle lâcheté à feo- 
tir, au comble de la gloire, des remon de toui- 
tes les violences commifes pour arriva â cetU 
gloire, ibid, l ai. 

^ S*il n'eût puni Céfar , Augufte eàt moms ofi. J 
Maxime veut retourner le beau vert de Cinwi 
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S* il eUt puttiSyUa, Céfar eût moins ofé^ & répon- 
dre en écho iax la même rime ; il dit une cbofe 
qui a befoin d*être éclaircie. Si Céfar n*eût pas 
été afikffîné , Angujle fon fils adoptif eût été bien 
plus aifément le maître /& beaucoup plus maî- 
tre. Il eft vrai qu*il n'y eût point eu de guerre 
dvîle , & c*eft par cela même que Tempire Ôl'Au* 
gufle eût été mieux âFermi , & qu'il eût ofé da- 
vantage. Il eft vrai encor que fans le meurtre de 
Céfar il n'y eût point eu de profcriptions. Il refte 
donc à diicuter quelle a été la véritable canfe 
du triumvirat & des pierres civiles. Or il eft 
indubitable que ces difTertations ne conviennent 
guère à la tragédie. Quoi ! après ces vers : mais 
je le retiendrai four "vous en faire part : — Je vous 
donne Emilie: Cï««« diflerte ? il n'eft pas troublé? 
& il le fera enfuite. Qiiel eft le leâeur qui ne 
s'atend pas à de violentes agitations dans un 
tel moment ? Si Cinna les éprouvait , fi Maxime 
t'en apercevait, cette fituation ne ferait-elle pas 
plus naturelle & plus théâtrale ? Encor une fois 
je ne propofe cette idée que comme un doute» 
mais je prois que les combats du cœur font tou- 
jours plus intéreflans que des raifonemen» poli- 
tiques. T, IV, p, iio. /. 3. 

J^uand f aurai vengé Rome des maux fouferts, J 
L*efprit de notre langue ne permet guère ces par- 
ticipes. Nous ne pouvons dire des maux foufirts ^ 
comme on dit des maux paffés, Souferts fupofe par 

Î[uelqu'un , Us maux qu^elle a fouferts : il ferait à 
onhaiter que cet exemple de Corneille eût fait unç: 
règle î la langue y gagnerait une marche plus ra- 
pide. T. ir,,p. III. /. $. 

Hépouferfurfa cendre.'] Cet afermiflement de 

Cinna dans fon crime , cette fiireur d'époufer Emi-^ 

Kr fur le toabeau à'AHguJle^ cette pert^yéranc* 
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dans la fourberie avec laquelle il a perfuailé Au^^ 
gujle de ne point abdiquer , ne font efpérer aucun 
remors ; il était naturel qu'il en eût quand Augufte 
lui a dit qu'il partagerait Tempire avec lui. Le 
cœur humain eft ainfi fait : il fe laifTe toucher par 
le fentiment préfent des bienfaits ^ & le fpeâateur 
n'atend pas d'un homme qui s'endurcit lorfqu'il 
devrait être atendri , qu'il s'atendrira après cet en- 
dur cifTement Nous donnerons plus de jour à ce 
doute dans la fuite. T, IV, p, m. L 9. 

Ami , dans ce palais on peut nous écouter 4 ] Eh 
que peut-il dire de plus fort que ce qu'il a déjà 
dit ? n'a-t-il pas dans ce même palais déclaré qu'il 
veut époufer Emilie fur la cendre à'Augsîfte? 
Cette conclufion de l'aâe payait un peut fautive. 
On fent alTez qu'il n'eft pas vraifemblable que l'on 
confpire , & qu'on rende compte de la confpiration 
dans le cMntt à'Augufte, Les âdeurs font fnpofes 
avoir palTé d'un apartement dans un autre : mais ii 
le lieu où ils font eil fi mal propre à cette confidence^ 
il ne falait donc pas y dire tous fes fecrets. Il va- 
lait mieux motiver la fortie par la néceffitë d'aller 
tout préparer pour la mort iVAugufie; c'eût été 
une raifon valable & interéflfante, & le péril 
à'Augùfle en eût redoublé. 

L'obrervation la plus importante v à mon avis» 
c'efl: qu'ici l'intérêt change. On.déteftait Wifg^f : 
on s'intéreflait beaucoup à Cinna : maintenant c'cft 
Cinna qu'on hait , c'eil en faveur à'AuguJle que le 
cœur fe déclare. Lors qu'ainfi on s'intéreffe tour 
à tour pour les partis contraires , on ne s'intérefle 
en effet pour perfonne : c'eft ce qui fait que plu- 
iieurs gens de lettres regardent Cinna plutôt coiii* 
me un bel ouvrage que comme une tragédie ixi« 
téreflante. ibid, L 16. 

A C T S 
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Mais fans 'venger fin pire il n'y peut q/pirer, ] 
Cependant Maxime a été témoin qu'Augufte a don- 
né Emilie à Cinna ^ il peut donc croire que Cinna 
peut afpirer à elle , fans tuer Augufte. Cinna & 
Maxime peuvent préfumer ^xC Emilie ne tiendra 
pas contre un tel l)ienfkit. Maxime furtout n*a 
nulle raifon de penfer le contraire ^ puifqu*il ne 
£iit point encor fi Emilie cède ou non à la bonté 
d'ÂuguJk', Se Cinna peut penfer qu'Emilie fera 
touchée 9 comme il commence lui - même à Têtre. 
Cinna doit fans doute Tefpérer, & Maxime doit 
le craindre. Il doit donc dire , Emilie fera à 
lui , foit qu'il cède aux bienfaits à'Augufie , foit 
qu'il raflaffine. T. IV, p, ii3. /. 8. 

Je ne m'étonne plus de cette violence,'} Le mot 
de walence eft peut-être trop fort. Cinna a étalé 
un faux zèl^ , une fourbe éloquente ; eft-ce Li de 
la violence ? iH(2. /. ii. 

Ztt ligue fi romprait s'il s'en était démis, ] On 
fe démet d'une charge , d'un emploi , ^ & non 
d'une ligue 9 on s'en détache , on s'en fé'pare , on 
s'en défunit , on y renonce, ibii, l. 13, 

A Penvi,} U y avait 9 abufés : on a fubftitué à 
PeniuL ibii, L 16. 

(Mi 9 faime fi matirejfè, 

Avec ajfez A'adrejfe. 

Ces vers de comédie» & cette manière froide 
d'exprimer qu'il eit rival de binna , ne contri- 
buent pas peu à l'aviliflement de ce perfonnage. 
L'amour qui n'eft pas une grande pafHon 9 n'eft 
pas théâtral, ibid, l, 23. ^ 24, 
. J^e l'amitié me plonge en un malheur extrême."} 
KiTon amitié, ni fon amour n'intérefle. J'ai 
toujours remarqué que cette fcène eft froide au 
théâtre ^ la raifon en eft que l'amour de Maxime 
eft in&pide. On aprend au troiûéme ade que ce 
Tm. L T 
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Jkfaxime eft amonreux. Si Orefte dans VAndrotua-» 
que n'était rival dcJ'irrus qu'an troifiéme aftc, 
la pièce ferait froide. L'amour de Maxime ne 
fait aucun effet, & tout fon rôle n'eft que celai 
d'un lâche fans aucune paflion théâtrale. T, IF', 
f. iij. /. j. 

Gagnez une mattrejfe ^ acufint tm rival,"] H 
femble par la conitrudion que ce foit EmiHe qui 
âcufe : il falait en acufanty pour lever Téquivo- 
que. Légère inadvertance , qui ne fait aucun tort. 
ibid. l, 7. 

Un véritable amant ne conait point éTamis. ] 
En général , ces maximes & ce terme de véri» 
table amant 9 font tirés des romans de ce tems- 
là, & furtout de V4fi^^e> où l'on examine fé- 
rieufement ce qui conftitue le véritable amant. 
Vous ne trouverez jamais ni ces maximes ^ ni 
ces mots, véritables amans ^ vrais amans ^ dans 
Racine, Si vous entendez par véritable amant , un 
homme agité d'une paffîon ef&énée , furieux 
dans fes deûrs , incapable d'écouter la raifon , la 
vertu y la bienféance , Maxime n'efl: rien de tout 
c^ela î il eft de fang froid ; à peine parle-t-il de 
fon amour. De plus il eft l'ami de Cimta ^fon 
confident; il doit s'être douté que ÛM»a aime 
Emilie : il voit f{\x'Augufie a donne Emilie^ Cimta i 
c'était alors qu'il devait éprouver le fentiment de 
la jaloufie. Ni les remors de Cinna^ ni la ja- 
loufie de Maxime ne remuent i'ames pourquoi? 
c'eft qu'ils viennent trop tard, comme on l'a dé* 
ja dit, c'eft. qu'ils ont diflerté au lieu de featir* 
ibià, /. 14* 

Je veux gagner fon cœur phttot que fa perfomte.] 
Remarquez qu'on ne s'intérelle jamais à un amant 
qu'on eft fur qui fera rebuté. Pourquoi Orefit 
uitéreife^t-il dans Jbtdromaquil c'eft ^ue SaeiM 
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a en le ^nd art de i^re efpérer oxx'OreJlt 
ferait aimé. Un amant toujours rebuté par fa 
maîtreife 9 l*eft toujours auffî par le fpeâateur ^ 
à moins qu'il ne refpire la éireur de la ven- 
geance. Point de vraie tn^édie fans grandes paf« 
ions« T. IF. p, 114. /. 23. 

Cefi ce qu'à dire vrai je voisfirt dificik.2 Cette 
manière de répondre h une objedion pcefiknte 
fent un peu plus le valet de comédie que le con- 
fident tragique, ibid. L^i. 

Ciuna vient , (<fje veux en tirer quelque chtife, J 
On ne voit pas ce quHl veut tirer de Cinna \ s'il 
vent être inftrnit que dnna e^L fon rival , il le 
fait déjà. T. IF. p. iif. /. 10. 

mÊmmmÊmmmmtmmmmÊmÊmmÊmÊ^mmmÊÊmmmmmmmmmmÊmÊÊmmmmÊÊI^mmmt 

S CENE II. 

EmiUe & Céfar^- (un Êf Poutre me- gène.'] C*eft 
là peut-être ce que Cinna devait dire immédia- 
tement après la conférence à'Augufte. Pourquoi 
a-t-il à préfent des remors? s*eft-il paflfé queU 

3ue choie de nouveau qni ait pu lui en donner? 
e demande toujours pourquoi ^il n'en a poiiit 
fentî 9 quand les bienfo! ts & la' tendreffe à^Auguftt 
devaient faire for 'fon cteur une fi forte impre& 
iion ? Il a été perfide ; ii s*eft obiliné dans fa 
perfidie. Les remors font le partage naturel de 
ceux que l'emportement des pallions entraine aa 
crime , mais non pas des fourbes confommés. 
Ceft fur qvoi les leâevrs qui connaifient le cœur 
humain doivent prononcer. Je fuis bien loin de 
porter un 'jugement. 'f'^lif. U '2ij 

Et ma gloire ^ ks diiuxJ] Pourquoi les dieux? 
cft-ce parce qu'il a ftit« ferment a fa maitreffet 

T i) 
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Il eft utile d*ûbferver ici que dans beaucoup de 
tragédies modernes on met ainfi les dieux à la 
£n du vers à caufe de la rime. ManUia dit qu'un 
homme tel que lui partage la vengeance avec Us 
dieux : un autre, qu'il punit à l'exemple des dieux : 
un troifiéme , qu'il s'en prend aux dieux. Corneille 
tombe rarement dans cette faute puérile. Tom» 

- Votis n*aviez foint tantôt ces agitations, 3 Vous 
voyez que Corneille a bmn fênti Tobjeâion. ./X/a- 
xime demande à Cinita ce que tout le monde lui 
demanderait. Pourquoi avez-vous des remors fi 
tard ? qu'eft-il furvenu^^qui vous oblige à changer 
ainfi? Il veut en tiret quelque chofe, & cepen- 
dant il n'en tire rien. S'il voulait s'éclaircir de 
la paffiond'JSMlRp-, n'aurait pas été conven». 
ble que d'abodrd il eût foupçpnné leur intelligen- 
ce , que Cimiu la lui eût avouée , que cet aveu 
l'eût mis au défefpoir , & que ce déferpoir ioint 
aux confeils dxEupborbè l'eût d^rmikié , non pas 
à être délateur , car cela eft bas , petit & fans 
intérêt , mais à laiiTer -deviner la 'confpiratiQn par 
fes emportemens. ibid, L x^ 

On ne ks fent aujjt ^f/ter qmmd le coup aprocbe^ ] 
jOui, fi vous, n'ayez pts jrequ/des bienfaits de ce- 
lui qœ vous vouliez aflàifiBei' t mais 6 entre les 
Iirépanitt& du "cdme &. la confosUntatian^^il voti$ 
m domie les plus grandies marques de faveur i vous 
avez tort de dire qu'on ne fent des ^etnors qu'au 
moment de raflaffînat. 

Un Coup n'aproche pas ; recommtrt des forfaits 
n'eft pas le mot propre i en venin aux effets eft £û- 
ble & profaôiquel j. 

Il fera peut-être Utile de- faire voir comment 
Shak^fear fdxaate ans aûpaiavauit exprima lé 
Viêioe fentiment dans k. mâmis' ocGafioi^. Ceft 
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Brutus prêt à aflaffiner CéTar, 

„ Entre le deiTein & l'exécution d'nne chofe.fi 
,5 terrible , tout l'intervale n*€ft qu'un rêve afreux. 
53 Le génie de Rome & les inilrumens mortels 
,, de fa ruine femblent tenir confeil dans nôtre 
3, ame bouleverfée : cet état 'funefte de Tame 
yy tient de l'horreur de nos ^guerres civiles. 

. Betuveen the '^aJ^ng,of a dre4fi/ull thif^ , 
^ttd thefirfi motia^\ ail the -.intérim îs , 
JJke a fantafmA , /r a, hideous dream ^c. 

Je rie préfente point ces objets de conjparaifon 
pour égaler les irrégularités fauvages & capricieu- 
fes de Sbakejfear à la profondeur du jugement de 
Corneille , mais feulement pour faire voir corn* 
ment des hommes de génie expriment différem- 
ment les mêmes idées. Qu'il me foit feulement 
permis d'obferver encore , qu*à l'aproche de ces 
graiïds événemeiis , l'agitation qu'on fent eil: moins 
un remors qu'un trouble dont'Tame efl faifîe: 
ce n'eft point un remors^ que Sbakeffear donne à 
Brutus, T. IV. p, ii6, L i8. 

De vos lâches confeils.'] Voilà la plus forte cri- 
tique du rôle qu'a joué Cimta dans la conférence 
avec Augufte: auiH Cin7ia n'y répond -il point. 
Cette fcène eft un peu froide , & pourait être 
très - vive ; car deux rivaux doivent dire des cho- 
fes intéreffantes , ou ne pas paraître enfemble ^ ils 
doivent être à la fois défîans & animés ; mais ici ils 
ne font que raifonner. T. IF, p. 1 17. %. prem. 

Entendez crier Rome à vôtre côté. '\ Cela efl plus 
froid encore , parce que Maxime fait ici l'entou- 
liaiVe mal à propos. Quiconque s'échaufe trop, 
refroidit. Maxime parle en rhéteur : il devrait 
épier avec une douleur fombre toutes les paroles 
de .Ci»»âf, paraître jaloux, être prêt d'éclater , 
le retenu- H eft bien loin d'être un véritahle antant^ 

T iii 
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comme le difait fon confident 9 il n^eft ni na 
vrai romain, ni un vrai conjuré, ni un vrai 
amant; il n'eft que froid & faible : il a même 
changé d^opinion ; car il difait à Cinna au fé- 
cond aâe : Pourquoi voulez-vous aflfaffîner Mu" 
guâe y plutdt que de recevoir de lui la liberté 
de Rome? Et à préfent il dit : Pourquoi n'a£< 
faffinez-voos pas Augufiel Veut -il par là faire 
perfévérer Cimui dans le crime , afin d'avoir une 
raifon de plus pour être fon délateur, comme 
Cinnçt a voulu empêcher At^u/le d'abdiquer , afia 
d'avoir un prétexte de plus de raflkliiner. £a 
ce cas voila deux fcélerats qui cachent leur bafle 
perfidie par des s^ifonemens fnbtils.. Tom. IF. 
f, 117. /. 9. 

Aiieu , je me retire en confient difcret, 3 H fî« 
nit fon indigne rgle dans, cette fcène par un vers 
de comédie, & en fe retirant comme un valet 
à qui on dit qu'on veut être feuK Uauteut a 
entièrement facrifié le réle de Maxime v il ne 
faut le regarder que comme un perfona^^e qui 
ÏÊXt à JEaire valoir les autres. Uni, L d&nu. 



SCENE III, 

Qtiune orne gMreufe a de peine à fidtlir ! ] Ce 
vers ne prouve-t-il pas ce que j'ai déjà dit , que 
ee n'était pas à Cinna à donner à l'empereur des 
confeils du fourbe le plus déterminé ? S'il a une 
ame fi généreufc , s'il a tant de peine à faillir « 
pourquoi n'a-t*il pas affermi Augufie dans le de£* 
lein de quiter l'empire ? S'il a tant de peine à 
&illir y pourquoi n*a*t*il pas fenti les plus cuifaAS 
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remors au moment ^xCAugufie lui donnait Emitie ? 
T. IV, p. 118. l 19. 

Du feu que je fuis,'] Ce difcours eft d*iin vîl 
domeftique , & non pas d'un fénatenr romain : 
H achève d'avilir fon rôle , qui était û mâle , fi 
fier , fi terrible au premier adle. On s'intéreilait 
à Ciima^ & à préfent on ne s'intéreffe qu'à Au* 
gufte. ibid, L 20. 

coup ! à truhifon trop ind^e $un homme ! ] 
J'en reviens toujours à ce remors trop tardif} 
je foup<;onne qu'il ferait très touchant 9 très in- 
téreflant, s'il avait été plus promt, s'il n'était 
pas contradiâoire avec la rage d'époufer Emilie 
iiir la cendre d'At^fte. Metaftqfio^ dans fa C//- 
menza de Tito , imitée de Cinna , commence par 
donner des remors à Sejlus qui joue le rôle de 
Cinna, ibid, L 23, 

Mais je dépens de vous ^ c Jerment téméraire i'] 
Kon fans doute , il ne dépend pas de ce ferment 9 
c'eft chercher un prétexte , & non pas une rai- 
fon. Voilà un plaifant ferment , que la promefle 
&tte à une femme de hazarder le dernier fuplice 
pour faire une très vilaine aâion ! Il devait dire : 
Les conjurés & moi , nous avons fait ferment 
de. venger la patrie. Voilà un ferment refpe- 
ûable. T. IV, p, \\^, L prem. 

Et je ne puis plus rien que par vôtre congé, ] 
Par vôtre congé ne fe dit plus , & en eifet ne 
devait pas fe dire , puifque ce mot vient de con- 
gédier, qui ne fignifîe pas permettre. Comment 
un hommie qui n'a pas les fureurs de l'amour, 
un petit -fils de Pompée qui a alTemblé tant de 
romains pour rendre la liberté à la patrie , peut- 
il dire en langage de ruelle , Je ne peux rien 
que par le congé d'une femme. Il falait donc le 
peindre dès le premier aAe comme un homme 

T uij 
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éperdu d*amour, forcé par une maîtreCTe qu'il 
idolâtre à confpîrer contre un maître qu'il aime. 
Ceft ainfi que Metajlapo' peint Seftus dans la. 
Ciemenza di Tito , en donnant à ce Titus le ca- 
raâère de VOrefte de Racine, Ce n'eft pas que je 
préfère ce Seftus à Cinna , il s'en fiiut beaucoup ; 
mais je dis que le rôle de Cinna ferait beaucoup 
plus touchant , fi on l'avait peint dès le pre- 
nier aâe aveuglé par une paifion fiirieufe ; mais 
il a joué à ce premier aâe le rôle d'un Brutus^ 
& au troifiéme il n'eit plus qu*un amant timide. 
T. IF, f. 1 19' l 4. 

Rendez la comme vous à mes vœux exorahlt. 3 
JEroTûWf devrait fe direi c'eft un terme fonore, 
intelligible, nçceiTaire & digne des beaux vers 
que débite Cinn^i. Il eft biçn étrange , qu'on dife 
implacable , & non placable ; ame inaltérable » & non 
pas ame altérable i héros indomtable , & non b/ros 
domtable y &c. ibid. /. lo. * 

J^ais voici de retour cette belle iftbumaine.'] Belk 
inhumaine fait quelque peine, à caufe de tant de 
fades vers de galanterie où cette expreffion corn* 
mune fe trouve, ibid, /. i^. 



SCENE IF. 

Mettre un roi hors du trône. 1 II y avait, jeter 
un roi du trône éf donner fes états. Mettre hors 
cft bien moins énergique que jeter , & n'eft pas 
même une expreffion noble. Roi hors eft dur à 
l'oreille. Pourquoi ne dirait-on t^zs jeter du trône? 
on dit bien jeter du haut du trône •' en tout cas 
chajfer eût été mieux que mettre hors. Quelquefois 
en corrigeant on afaibUt. T, IV, f. 120, L d^m*^ 
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Mais U cœur d'Emilie efl hors de fin pouvoir, ] 
Voilà une imitation admirable et ces beaux veis 
^Horace : 

Et cunBa terranim fié^a ,f 
Fr/fter atrecem ammum Catonis, 

Cette imitation eft d*aiitant plus belle, qu'elle 
eft en fentiment. Plufieurs s*étonnent qu'Emilie 
afeélant de penfer comme Coton ^ ait cependant 
reqn pendant quinze ans les bienfaits & l'argent 
^'Augufle » dont Pépargne lui tr été ouverte. Cette 
conduite'^ne femble pas s'acorder avec cette in- 
flexibilité héroïque dont elle faif parade. 1\IV. 

p, 121. /. J. 

Et prens vos intérêts par-delà mes fermens."] Far'» 
delà rhes fermens : expreffion dont je ne trouve 
que cet exemple , & cet exemple me paraît méri- 
ter d'être fuivi. ihid, /.p. 

Butin ^"l n'éftpas le mot propre, ihîd, L 21. 

Je rens tout à V amour.'] La fcène fe refroidît 
par ces argumens de dnna; il veut prouver 
qu*il a' fatisfait à Tamour , parce qu*il veut 
que -fc fort d'Àt^î^fie dépende de fa maîtrefle. 
Tonte cette tirade parait un peu obfcure. ibid. 
Ug. J26. 

Et vous donner pour lui T amour,"] Il faut Êf de 
mous donner. Le mot à'amour n'eft point du toud 
• convenable, ibid. L 31. 

Une ante généreufe Çffc] Toutes ces fentences 
réfroidiflent encore. Voyez fi Orefte & Hermione 
parlent en fentences. ibid. I.32. 

Je me fais des vertus d^nes d'une romaine.] Ce 
vers eft beau , & ces fentimens d'Emilie ne fe 
démentent jamais. Plufieurs demandent encor, 
pourquoi cette £3wj7ï> ne touche point ? pourquoi 
ce perfonage ne fait pas au théâtre la grande 
impreffion qu'y fkit Hermione ? elle eft l'ame de 
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toute la pièce , & cependant elle infpire peu d*în- 
téret. N*eft-ce point parce qii'eUe n*eft pas mal- 
heureufe ? n'eft-ce point parce que les fentimens 
d'un Brutus , d*un Cajàis , conviennent peu à une 
fille ? n'eft-ce point parce que fa facilité à rece- 
voir Targent à'Augufte dément la grandeur d'ame 
qu'elle afeâe? n'eft-ce point parce que ce rôle 
n'eft pas tout-à-fait dans la nature? Cette fille 
que Bahac apelle une adorable furie, eft-elle fi 
adorable ? C!eft Emilie que Racine avait en vue » 
lorfqu'il dit dans une de fes préfaces, qu'il ne 
veut pas mettre fur le théâtre de ces femmes 
qui font des leçons d'héroifme aux hommes. Mal- 
gré tout cela le rôle ^Emilie eft plein de chofes 
uibllmesy & quand «n compare ce qu'on faifait 
«lors à ce feul pôle d'Emilie , on eft étonné , on 
admire. T, IV. p. 122. /. 9. 

// nous fait fmàeruins fur leurs grandeurs JitprK 
mes.l II fiiut remarquer les plus légèi^ fautes 
de langage. On e&fouuerain de^ on n^eft pas 
Jjntverain fur ^ encor moins fouutrtùnfur une gm- 
àeur : mais ce oui eft bien plus digne de remar- 
que , c'eft que le fécond vers n'eft qu'une faible 
répétition du premier, ihid, L 21. 

Four être fbis qu^un roi , tu te crois quelque cbofe.] 
Ce beau vers eft une contradidlion avec celui que 
dit Augujie au cinquième aâe. 

J^u'en te couronnant roi je f aurais donné moins* 
Ou Emilie , ou Jugujle a tort. Il n'eft pas dou- 
teux que le vers d'Emilie étant plus romain , plus 
fort , & même étant devenu proverbe , ne dût 
être confervé, & celui à'Augu/le facrifié. ibii* 
f, 122. /. 36.. 

E» eji'il un Ji vain } ] 
Il y avait : 

Aux deux bouts de h terre en ^^il d'ajiz iHÙn 
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Pour frétenire égaler wf ciioym romain f 

T. IV, ^ 122. /. 27. 

AttaU ce grand roi.'] Cet exemple du roi Attak 
ÇcTTdt peut-être plus convenable dans un confeil 
aue dans la bouche d'une fille qui veut venger 
£>n père. Mais la beauté de ces vers & ces traits 
tirés de Thiftoire romaine , font un très - grand 
plailir aux leâeurs , quoiqu*au théâtre ils réfroî* 
diifent un peu Ifi fcène. Au refte cet Attale était 
un très-petit jroi de Pergame, qui ne pofTédait 
pas un pays de trente lieues, ibid, /. ^i. 

Ze cid a trop fait voir en de tels ateniats,"] Cette 
t^f^îque de Cinna ne parait pas convenable. Un 
(iijet parle ainfi dans une monarchie \ mais un 
homme du fangde Fompée ioit-û parler en fu jet ? 

T. IF. ^ I2J. /. 4. . ^ ■ ^ 

Sans emprunter ta tnain p&ur Servir ma colère. J 
Le mot de colère ne parait peut-être pas affe» 
jnfte. On ne fent point de colère pour U mart 
d'un père mis au nombre des profcrits il y a 
trente ans. Le mot de rejfentiment ferait plus pro* 
pre : mais en poëfie , colère peut fignifier indigna" 
tion y refentiment ^fouvenir des injures , défir de ven» 

geance. ibid, L 19- 

Et comme pour toifeul tamostr veut quejeviive.J 
Je remarque ailleurs que toutes les phrafes qui 
commencent par comme fentent la diflertation , le 
laifonnement , & que la chaleur du fentiment ne 
permet guères ce tour profaïque. Mais eft-ce un 
ientiment bien touchant, bien tragique, que ce- 
lui d*Emilie ? Je n'ai pas voulu tuer Augujle moi» 
même , parce qu^on m^ aurait tuée \je veux vivre pour 
toi , (^je veux que ce/oit toi qui bazardes ta vie fifc. 

iifid, L 28. 

A fuit choix d^un tfclave Êfc. ] Il eft trop dur 
cl'apeler Cimu ^fclav^ au propre « de lui dire ^u'il 
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eft un fils fupofés qu'il eft fils d'un efciave: 
cette condition était aii-deflfou^ de celle de nos 
valets. T. IF, p. 12?. /. anteftn. 

Mille autres à Penvi recevraient cette Un.'] Doit* 
elle lui dire que mille autres afTaffineraient Tein- 
pereiir pour mériter les bonnes grâces d*une fem- 
me ? cela ne révolte-t-il pas un peu ? cela n*em- 
pêche-t41 pas qu'on ne s'intéreflfe à Emilie ? Cette 
préfomption< de fa beauté la rend moins intéref* 
fanto. Une femme emportée par une grande paf- 
fion touche beaucoup 9 mais une femme qui a la 
vanité de regarder fa pofTeffion comme le plus 
grand prix où l'on puiiTe afpirer , révolte au Ifeir 
d*intére(fer. Emilie a déjà dit au premier afte « 
qu*on publiera dans toute l'Italie qn^on n'a pà 
k mériter qu*en tuant ^Augufle s elle a dit à CInna » 
Songe que mes faveuri fatendeut. Ici elle dit, oivr 
mille romains tueraient Augufte four mériter fes bonJ" 
nés grâces. Quelle femme a jamais parlé ainfi ? 
Quelle diférence entre elU & Hermione ^ qui dit 
dans une fituation à peu près (èmblable : 

Quoi ! (ans qu'une employât une feule prière , 
Ma mère.en (a faveur arma la Grèce entière ! 
Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de combats « 
Virent périr vingt rois qu'ils ne conaiilàient pas. 
Et moi , je ne prétens que la mort d'un parjure » 
Et je charge un amant du foin de mon injure ; 
U peut me conquérir , a ce prix , fans danger. 
Je me livre moi-même, & ne puis me venger l 

Cefi: ainU que s^exprîmelegoût perfeâionné; & 
le génie dénué de ce goût fur bronche quelque- 
fois. On ne prétend pas encor une fois rien di* 
minuer de Textrème mérite de Corneille^ mais il 
^ut qu'un comentateur n*aît en vue que la vérité 
8c l'utilité publique. Au refte la fin de cette tirade 
Cft fort belle. T. IV, f, 124. Lfrem, 
. S* H nous été àfongr^ nos biens t nos Jours 9 ims 
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jtmmes. 3 Mais en ce cas Aug^fie eft donc na 
sionftre à étoufer. Cinna ne ilevait donc pas ba- 
lancer 9 il a donc très-grand tort de fe dédire. 
Ses remors ne font donc pas vrais ? Comment 
pgut-il aimer un tyran qui ôte aux romains leurs 
oiens , leurs femmes & leurs vies ? Ces contra- 
diâions ne font-elles pas tort au- pathétique , auffî- 
bien qu*au vrai ,' fans lequel rien n'eil beau ? T. 
JV. p. 124. /. 20. 

l^empirè inhumain qt^exercent vos beautés,"] Ceft 
ici nne idée poétique , ou plutôt une fubtilité. Vot 
beautés font pins inhumaines qu* Augufte I Ce n*eft 
jpas ainfi que la vraie paffion parle. Orefte dans 
une circonftance femblable, dit à Hermione : 

Non , je vous priverai d'un plaiiif fi fiinefte , 
- Madame, il ne mourra que de la main d'Orefte. 

11 ne s'amufe point à dire que les beautés inhu* 
maines d'Hermione font des tyrans 5 il le fait 
fentir en fe déterminant malgré lui à un crime. 
jCe n'eft pas là le poète qui parle , c'eft le per- 
fonage. ibid, l 22. 

Pous me faites prifer ce qui me deshonore ; 

f^ous me faites haïr ce que mon cœur adore. ] 
JPrifer n'eft plus d*ufage. Cinna ne prife point 
ici fon aélibii » puifqu*il la condamne. Il dit qu'il 
adore Aûgufl^^ .cela ell beaucoup trop fort : il 
si*a(|ore point At^nlte ; il devrait , dit-il , dormer 
fon fat^ pour lui mille ^ mille fois. Il devait donc 
être très touché au moment que ce même Augufie 
lui donnait Emilie. Il lui a confeillé de garder 
l'empire pour raflafflner, & il voudrait donner 
iniile vies pour lui par réflexion, ibid. 1.2^.^2$, 

Mais ma main aujffî-tot contre mon fein tournée.J 
Ces derniers vers réconcilient Cinna avec le fpe- 
ôateur$ c'eft un très-graud art. Rfiicine ^ ixaité 
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«e morceau dans VAndromaque, 

Et mes mains anlfi-tôt contre mon fein toarnées Stc 

r. IV. p^ 124. '. a9. 



SCENE r. 

Ef qu^U cboifijfe .a^h de la mort ou de jhtm.] 
Ce font là de ces traits qui portaient le doâeur 
cité par Balzac^ à nommer EmUie adorable fitriem 
On ne. peut guéres finir un aâe d*une manière 
plus grande ou plus tni^ique ; & fi EntiUe avait 
une raifon plus preiTante de vouloir faire périr 
Augufie , fi elle n'avait apris que depuis peu Au' 
gufte a fait mourir (on père , fi elle avait connu 
ce père , fi ce père même avait pu lui demander 
vengeance , ce rôle ferait du plus grand intérêt. 
IVIais ce qui peut détruire tout l'intérêt qu^on 
prendrait i Emilie , c*eft la fupofition de Tanteut 
qu'elle eft adoptée par Augufie. On devait che2 
les romains autant & plus d'amour filial à un 
père d'adoption qu'à un père qui ne Tétait one 
par le fang. Emilie confpire coritre Augufte loa 
père & fon bien&iteur au boutade trente ans^ 
pour venger Toranius qu'elle n'a j'amais vu. Aloi^ 
cette furie n'eft point du tout adorables elle eft 
réellement parricide. Cependant gardons nou» 
bien de croire (^vC Emilie malgré fon ingratitude » 
& Cirma maigre (^ perfidie , ne foient pas deux 
très -beaux rôles; tous deux étincellent de traits 
adiBirables. T. IV. p, 1%^, l fenuU. 



V . 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

^Sgueur , le récit tnème^ en forait effroyable, ] H 
eft trille qn'un fi bas &'fi lâche fubalter ne, un 
efclave a£ranchi , paraiOe avec Augufte , & que 
Tautenr n*ait pas trouvé dans la jalouûe de Ma^ 
xime^ dans les emportemens que ùl paffion eût 
dû lui infpirer, ou dans quelqu'autre invention 
tn^que , de quoi fournir des fonpçons à Augufte^^ 
Si le trouble de Cinna , celui de Maxime , celui 
êi* Emilie^ ouvraient les yeux de Tempereur, cela 
ferait beaucoup plus noble & plus théâtral que 
la dénonciation d'un efclave 9 quf eft un refibrt 
trop mince & trop trivial. TVf». IF, p, 126'^ 

%. 8. 

jy autant flusfe muHne."] Ce mot eft faible aprè) 
Texpreffion, il s'obftine dans fa rage. L'idée la plu9 
forte doit toujours être la dernière. De plus , A 
mutiner contre des bontés , eft une expreffîon bour<» 
geoife 9 on ne remployé qu'en parlant des enfans« 
jy autant flus exige un que $ c'eft une phrafe qui 
n'eft pas achevée, ibià. l, 34. 

mmÊÊmtmmmÊÊmmmmÊm^ÊmmmmmmmmmmtmmmmÊÊmÊmmmmiÊmt 

SCENE IL 

Tl Va jugé trop grand four ne fas s*en funir. 3 
C>n ne peut nier que ce lâche & inutile mca** 
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fonge d'Euphorbe ne foit indigne de la tragédie* 
Mais , dira-t-on , on a le même reproche à éire 
à Oenone dans Fhédte, Point du tout; elle eft 
criminelle, elle calomnie HypoUte i m^h elle ne 
dit pas une faulTe nouvelle i ç*éft cela qui eft pe- 
tit & bas. T. IV. p. i27^L 16. 
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' De combien ont rougi* ] Cela n^eft pas fran« 
qais. Il fiilait , quels flots j'en ai verfés aux champs 
de Macédoine , ou quelque chofe de femblable. T. 
IV. p, lag. l 19. 

Rens un fang infidèle à V infidélité. ] Ce vers eft 
imité de Me&erhe. 

Fait de tous les aflàots que la rage peut fiiire , 
Une fidèle preuve à Tinfidélité. 

Un tel abus de mots , Se quelques longueurs , 
quelques répétitions, empêchent ce beau mono- 
logue de faire tout fon effet. A mefure que le 
public s*eft plus éclairé, il s'eft un peu dégoûté 
de» longs monologues. On s*eft lafie de voir des 
empereurs qui parlaient fl longtems tout feuls. 
Mais ne devrait-on pas fe prêter à Tillufion da 
théâtre? Augtfie ne pouvait-il pas être fupoféan 
milieu de fa cour , & s'abandonner à fes réflexions 
devant fes confidens , qui tiendraient lieu du 
diœur des anciens ? 

Il ftiut avouer que le monologue eft un peu -* 
long. Les étrangers ne peuvent foufrir ces fcènes 
fans aâion , & il n*y a peut-être pas affez d'aâion 
dans Cinna. T. IV. p. 129. /. j. 

^e vaut pas racheter par un prix J fimejie, 3 

Ceil 
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Céft ici le tour de phrafe Italien. On dirait bien : 
nùH vale il comprar ,• c*eft un trope dont ComeiUe 
enrichifTait nôtre langue. T. IV, p. I39« /• antepett. 

Mais jomjfons plutôt nom-mêmes de fa peine, ] 
Feine ici veut dire fuplice. T. IV. p. i jo. /. 5. 

J^ui des detoc dois-jefuivre , ^ duquel m' éloignerl'} 
Ces exprei£ons, 91» des deux^ duquel ^ n'expri- 
ment qu'un froid embaras, elles peignent un 
homme qui veut réfoudre un problême 9 non un 
ccBur agité, ibid» Liu 



SCENE IF. 

On a retranché tonte cette feène an théâtre 
depuis environ trente ans. Rien ne révolte 
pins que de voir un perfonage s'introduire fur 
la fin, fans avoir été annoncé , & fe mêler 
Ats intérêts de la pièce fans y être nécefllàire. 
Le confetl que Livie donne à Augufie eft raporté 
dans Phiftoire \ mais il fait un très-mauvais effet 
dans la tragédie. Il ôte à Augi^e la gloire de 
prendre de lui-même un parti généreux. Augufte 
répond ^ Livie ; Vous m*aviez bien promis des con* 
feils ff une femme ^ <tfous me tenez parole: é^ après 
ces vers.cpmiques.il fuit ces mêmes confeils. 
Cette conduite Tavilit. On a donc eu raifon de 
retrancher tout le rôle de livie ^ comme celui 
de rinfante dane le Cid» Pardonnons ces fautes 
su commencement] de Fart, & furtont au fubli- 
me , dont ComeiUe a donné beaucoup plus d'exem- 
ples, qu'il n'en a donné 'de âibleifes dans fes 
belles tragédies. T. IV. p. ijo. /. 14. 

Jm trop par vos «vis çonftdfé là-dejùs. ] ZÀ» 
Tm. /. y 
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dejfus^ là^Jfous ^ cp4ejfust ci-deff^nts^ termes fii» 
iniliers qu'il faut abfolument éviter , foit en vers» 
foifc en prafe. T. IV. f.\3i.Li6. 

Qui fur veut le contraire n'éclate.^ Un contraire 
qui éclate n'exprime pas aflez la penfée de Tau- 
teur« ne forme pas une image affez précife. Le 
contraire d'un exempte ne peut fe dire, ib, L2%. 

Vous mouviez bien promis des confeUs d'une femme.J 
CçmeiUe devait d'autant moins mettre un repro- 
che il injufte & fi aviliflant dans la bouche d'^s- 
gujie , que cette groffiéreté eft manifeftement con- 
traire à l'hiftoire. UxoH grattas egit , dit Sénèque 
le philofophe, dont le fujet de Cinna eft tiré. 
T.ir. f. 132. Lis. 
' Depuis vingt ans je r^e , gf fen Jais les ^ertits.2 
Je fais les vertus de r^er eft un barbarifme de 
phrafe , un folécifine i on ] eut dire , Uf vertus 
des rois , des certaines , des ntagiftrats , mms non 
les vertus de régler , de combatre , de juger, th. U\%» 

A toute fa province,'^ La rime de prince n'a 
que celle de province en fubftantif î cette indi- 
gence eft ce qui contribue davantage à rendre 
fouvent la verfification françaife faible , languif- 
fante & forcée. Corneille eft obligé de mettre fou- 
vent toute fa province , pQur rimer à prince \ Se 
toute fa province eft une exprcBion bien malheu- 
renfe > fur tout quand il s'agit de l'empire Romain. 
ibid. /. 29. 

Obtenu ce point,'} Ce mot point eft trivial & di- 
daâique. Premier point , fécond point , le poinâ 
principaL ibid. l dem* 

Qui voets rend importune} augmente encor la 
fiiute qui confifte à £dre rejeter par Aigufie un 
très- bon confeii^^'ea effet il accepte. T^If^* 
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SCENE V. 

La feène reile vuidè; c'eft un grand défaut 
aujourdhui , & dans lequel même les plus mé- 
diocres auteurs ne tombent pas. Mais Comtitte 
eft le • premier qui ait pratiqué cette règle fi belle 
& fi néceifaire , de lier les fcènes , & de ne faire 
paraître fur le théatfe aucun perfonage fans une 
raifon évidente. Si le légiflateur manque ici à la 
loi qu*il a introduite , il eft afiurément bien ex<- 
cufable. Il n'eft pas vraifemblable qvî'Emilie ar« 
riTc avec fa confidente pour parler de fa confpi- 
ration dans la même chambre dont At^u/le fort » 
ainfi elle eft fupofée parler dans un antre apar- 
tement T. IF, ^. ij?. 

D*tfè tM vient cette joye fifr. •] Oïl ne voit pas 
trop en efièt d*oii lui vient cette prétendue joye $ 
c^était au contraire le moment des plus terribles 
inquiétudes. On peut être alors aterré, immo- 
bile , égaré , acablé , infeitfible à force d*éprouver 
des fentimens trop profonds ^ mais de la joye ! 
cela n*eft pas dans la nature, ihid, L 19. 

Et je vous r omettais f ha trastable (ff fins iouxJ\ 
JSt je vous r omettais .... faire un fécond effort 
contre un grand couroux , n*eft ni fnmqais ni in- 
telligible» de plus, comment cette Fukne n*e4* 
elle pas effrayée d*avoir.vû dmia conduit chez 
Ai^ufle , & des complices arrêtés ? comment n^en 
parle-t-elle pas d*abord ? comment n*infpire-t-elle 
pas le plus grand effroi à Emilie ? Il femble 
qu'elle difeparocafion des nouvelles indiférentes. 
tbii. /. 39. 

Soupçonne quelque ehqfe.'] Ces termes Iftches 4 

V ij 
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fans idée , ces familiarités de la converliitîon , dot- 
vent être foigneufement évitées. T, IV. p. 195. 
/. dtm. 

Que mime de fin mature on dit je ne Jais quoi.J 
Je ne fais quoi eft du ftiie de la comédie , & ce 
n'efl pas aflurément un je ne fais quoi , que la 
mort de Maxime principal conjure* T, IF", f. 

On lui veut imputer un défefpoirjuneflè.j On hd 
veut imputer eft de la gazette fuifle ; an veut dire 
qu'il s'eft donné une bataille, ihid, L 7. 

On parle d'eaux £(fc.] Il eft bien fuigulier qu*8l- 
le di£e que Maxime s'eft noyé, & qu*on fe tait 
du reile ; qu'eil^ce que le refte ? & comment Cor-- 
neiUe , qui corrigea quelques vers dans cette pièce, 
ne reformart-ii pas ceux-ci ? n*avait-il pas un ami ? 
ibid. L 8. 

Sans que mon trifie cœur en daigne murmurer.^ 
Cela n'eft pas naturel. Emilie doit être au défeC? 
poir d'avoir conduit fon amant au fuplice. Le 
reile n*eft-il pa^ un peu de déclamation ? On en- 
tend toujours ces vers à' Emilie fans émotion^ 
d*où vient cette indiférence ? c'eft qu'elle ne dit 
pas ce que tout autre dirait à Ja place y elle a 
forcé fon amant à confpirer , à courir au fupli- 
ce , & elle parle de là gloire 1 & elle tîtfumantt 
d'un couroux généreux! elle devrait être défef- 
pérée, & non pas fumante. ihiL Lu, 

Et dans la même ajltéte ok vous me retenez. 1 
Pourquoi les dieux voudraient-ils qu'elle mourût 
dans cette aJlUte ? qu'importe qu'elle meure dan& 
cette ^te ou dans une autre ? pe qui importe » 
c'eft qu'elle a conduit fon amant & fes amis à 
la mort iM* 1 23. 
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Mens je vous vois Êfc. ] Ne diffimnlgns rien , 
cette réfurreâion de Maxime n*eft pas une inven- 
tion heureufe. Qu*iin héros qu'on croyait mort dans 
an combat reparaifî^ , c'eft un moment intéref- 
fant. Mais le public ne peut foufrir un lâche, 
que fon valet avait fupofé s'être jeté dans la ri« 
vière. Corneille n'a pas prétendu faire un coup 
de théâtre ; mais il pouvait éviter cette aparitioa 
inaténduë d'un homme qu'on croit mort , & dont 
on ne défire point du tout la vie; il était fort 
inutile à la pièce que fon efclave Euphorbe, tkt 
feint que fon maître s'était noyé. Tom. IV, f* 

En faveur de Cinnaje fais ce tpu je puis.J Ma* 
xime joué le rôle d'un miférable h pourquoi l'au- 
teur pouvant l'anoblir , l'a-t-il rendu fi bas ? 
Aparemment il cherchait un contrafte» mais de 
tels contraires ne peuvent guère réuffîr que dans 
la comédie. T. IF, f, i^d, L 4. 

JQf^il nefkut pas venger de peur de leur furvivre,'\ 
Que veut dire de peur de leur furvivre ? Le fens 
naturel eft qu^il ne idut pas venger Cinna , parce 
que fi on le vengeait, on ne mourrait pas avee 
lui; mais en voulant le venger 9 on courait aUec 
an fuplice 9 ^ui£qu' Augujle eft maître, & que 
tout eft découvert. Je crois que Corneille vent 
dire : Tu feins de le venger ^ £9* tu veux lui furvivre^ 
ibià. L 11^ 

C*eft un autre Cinna qu'en lui vous regardez, } 
Cela eft comique , & achève de rendre iç râle i% 
JStnximt infuportable. ibid» k ax« 
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Et put/que ramitié n'en faifait plus qUune ameJl 
L^auteur veut dire : Cinna ^ Maxime t^ avaient 
qu'une ame i mais il ne le dit pas. Tom, IV, p. 

Tu m'qfes aimer j Êf tu fCofes mourir 2 cft fa- 
bllme. ibid, U 3 g. 

Maxime , en voilà trop pour un homme avifl. } 
AviJé^ n*eft pas le m(St propre 9 il femble qu*aa 
contraire Maxime a ét^ trop avifé ; il parait trop 
évidemment un perfide ; Emilie Ta déjà apellé 
lâche. F. IF. p. 157. /. t6. 

Tes amours font tci Juperflus.2 Superflu n*eft pas 
éncor le mot propre; ces amours doivent être 
très odieux à Emilie, ibid, L 29, 

Allons, ] Cette fcène de Maxime & d* Emilie ne 
fait pas TefFet qu'elle pourait produire , parce aue 
l'amour de Maxime révolte , parce Que cette fcene 
ne produit rien , parce qu'elle ne fert Qu'à rem- 
plir un moment vuide , parce qu'on lent bien 
qu'Emilie n'acceptera point les propofitions de 
Maxime^ parce qu'il eft impoilîble de rien pro- 
duire de théâtral & d'atachant entre un lâche 
qu'on méprife , & une femme qui ne^ peut Vécon* 
ter. T. IF. p. 13%. l 7. 



SCENE VIL 

Autant que le fpeâatenr s*eft prêté an mono- 
Ipgne important à'Augufte^ qui eft un perfona- 
ge refpeâable , autant il fe reftife au monologue 
de Maxime^ qui excite l'Indignation & le mé- 
prîs. Jamais un monologue ne fait un bel e& 
^t, que quand^ on s'intérefle à celui qui parle» 
4ve quand fes paflions , fes vertus , fes malheoiSf 
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^ faiblelTes ibnt dans foa ame un combat fi no- 
ble t fi atachant , fi animé , que vous lui pardo-^ 
nez de parler trop longtems à foi-même. T. IF. 

Hue ta vertu frépare, ] Ce mot de vertu dans 
la bouche de Maxime eft déplacé ^ & va jufqu'au 
ridicule, ibid» L 1^. 

Sur un ntême échafaut,'] H n*y avait pofintd*é« 
chafaut chez les romains pour les criminels. L'a» 
pareil barbare des fiiplices n'était point connu,, 
excepté celui de la potence en croix pour les e£^ 
claves.'* fUd. /. i^. 

Un même jour fa va par unefaufe adrejfe,'] Faujfè 
adrejfe eft trop faible , & Maxime n'a point été 
adroit, ibii, L 20, 

Jamais un afianchi n'efl qu'un efclave infime. ] 
Il ne parait pas eonveiiable qvCua ceajagé » qu'un 
fénateur reproche à un efclave de lui avoir fait 
commettre une mauvaife aâion s ce reproche 
ferait bon dans la bouche d'une femme niible, 
ckins celle de Fbèdre , par exemple , à l'égard 
d*Oenane , dans celle d'un jeune homme fans 
expérience ; mais le fpeâateur ne peut îbufrir 
un fénateur qui débite un long monologue » 
pour dire à fon efclave qui n'eft pas là, qu'il 
efpère qu'il poura fe venger de lui, & le pu* 
Bir de lui avoir Bût commetre une aéUon infâme* 
ibid. L penult, 

JufqiCà ce que.J II faut éviter cette cacophonie 
en vers, & même dans la profe Soutenue. T. 

IV. p. i;9. /. 6. 

Mais les dieux permettront à mes rejfentimens, ] 
On fe foucie fort peu que cet efclave Euphorbe 
lott mis en croix ou non. Cet afte elè un peu 
défectueux dans toutes fes parties : la dificulté 
à' ta faire cinq eft fi srande % Fart était alai& fi 
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pco coonu 9 911*0 Icfsit iBjufte de coodnmcr 
CorntiVe. Cet aâe cfit été admirable partout 
afllems dans îaa tems : mais nous ne reclicr- 
cfaons pas fi une daaXt était bonne antreibis, 
nous rccfaerdions fi elle cft boniie'poiir tons ks 
tons. T. IF. f, 199. L 9. 



ACTE 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 



#• 



^ Cinna : hoc primum à te peto ne loqucntetfr in» 
terpelles. Toute cette fcène cft de Sénèque le phi- 
lofophe. Par quel prodige de Part Corneille a-t-il 
furpafle Sénèque comme dans les Horaces ? 41 a 
été plus nerveux que Tite - Live i c*eft là le pri- 
vilège de la belle poèfie , & c*eft un de ces exem«< 
pies qui condamnent bien fortement ces deux au- 
teurs, d'Aubipiac & /a Motte ^ qui ont voulu 
faire des tragédies en profe : d'Auhrgnac , homme 
£ins talens , qui pour avoir mal étudié le théâtre 
croyait pouvoir Êfiire une bonne tragédie dans la 
profe la plus plate; la Motte ^ homme d'efprit 
& de 'génie, qui ayant trop négligé le ftile & la 
langue dans la poëfie pour laquelle il avait beau- 
coup de talent , voulut faire des tragédies en pro- 
fe , parce que la profe eft plus aiféc que la poëfie* 
T* IV. p. 140. /. j. 

Au milieu de leur camp Ssfc. ] Il y avait aupa« 
ravant : 

Ce fui dedans leur camp que tu pris la naijfance ; 
JSt quand après leur mort tu vins en ma puijfance^ 
Jjew haine héréditaire ayant pâffé dans toi , 
"Pavait mis à la main les armes contre moi^ 

Jjeur haine héréditaire était bien plus beau que' 
leur haine enracinée^ ibid. U 20. 

Tom. L X 
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De la façon"] eft trop familier, trop triviaL 
T. JV, f. 141. L 15. 

fiu^ett tt couronant r&i je t^ aurais donné moins, ] 
Voilà ce vers qui contredit celai à^ Emilie ; d'ail- 
leurs quel royaume aurait^il donné à Cinnal les 
romains n*en recevaient point. Ce n*eft qu'nne 
inadvertance qui n'ôte rien an fentiment & à Vé- 
loquence vraie & &ns enflure dont ce morceau 
eft rempli, ihid. U 26. 

4i 'je de bons avis ou de mauvais fottpçons f 

De tous ces meurtriers te dirai -je tes noms?J 
Bons & mauvais n*eft-il pas un peu trop anti- 
thèfe 1 & ces antithèfes en général ne font-elles 
pas trop fréquentes dans les vers français & dans 
la plupart des langues modernes ? Tom. IV. p. 

142* /. 9' 

Mais tu fitais pitié même à ceux qu^elîe irrite» ] 
Ce vers & les fuivans ocaûonèrent un jour une 
faillie iingulière. Le dernier maréchal de la FeuiU 
lade , étant fur le théâtre , dit tout haut à Augufte^ 
Ah tu me gâtes \c /oyons amis de Cinna. Le vieux 
comédien qui jouait Augufte fe déconcerta , & crut 
avoir mal joué. Le maréchal après la pièce lui 
dit : Ce n*eft pas vous qui m'avez déplu , c*eft 
Augufte , qui dit à Cinna qu'il n'a aucun mérite * 
qu'il n'eft propre à rien , qu'il fait pitié , & qui 
enfuite lui dit , /oyons amis. Si le roi m'en diiait 
autant , je le remercierais de fon amitié. 

n y a un grand fens & beaucoup de fineiTe dans 
cette plaifanterle. Oiv peut pardoner à un coupa- 
ble qu'on méprife, mais on ne devient pas ion 
ami ; il falait peut-être que Cinna très-criminel 
fût encor grand aux yeux d'Ai^ufte. Cela n'em- 
pêche pas que le difcours à'At^n/h ne foit un 
des plus beaux que nous ayons dans notre langue^ 
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Jf^atendez fiu di moi d^infames repentirs, ] Le 
repentir ne ^eut ici admettre de pluriel. T. IV^ 

f. 144. /• ^ 

Jie fais ce que foi fait ^ f*f ce ^* il vous faut faire,} 
Le fens eft^ ce que vous devez faire i mais Texpref^ 
lion eft trop é<)uivoque; elle femble fignifier ce 
^ue Cinna doit faire à Angine, ibid. L 6. 
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ITotre Emilie en efi^ Seigneur^ (^ la /voici."} 
Les aâenrs ont été obligés de retrancher Zivie , 
^ui venait faire ici le perfonage d*un exemt , & 
qui ne difait que ces deux vers. On les fait pro- 
noncer par ÉniUe'-, mais ils lui font peu conve- 
nables 5 elle ne doit pas dire à Augufte , voire 
Emilie ; ce mot la condamne li elle vient s^acu- 
fer elle-même $ il faut qu'elle débute en difant, 
Je viens mourir avec Cinna. ibid, l, 20. 

S^uoi! tamour qu'en ton cœur fui fait naître 
aujour^hui 

Et c^eft trop tôt aimer Vamant que je te donne.} 
Cette petite ironie eft-elle bien placée dans ce 
moment tragique ? eft-ce ainfi qn'Augufte doit 
parler ? ibid. l, àntepen. ^ p, 14^. /. i. 

Le ciel rompt le juccès promis, J On ne rompt 
point un fqccès , encor moins un fdccès qu^on s'eft 
promis : on rompt une union , on détruit des ef- 
pérances , on fait avorter des defleins , on pré- 
vient des projets. Le ciel ne m*a pas acordé , 
sn*6te , me ravit le fuccès que je m'étais promis. 
T. ÏV, p, 14^. /. 14. 

Lune fut impudique gf Vautre eft parricide, } Ce 
Slot impudique ne fe dk plus guères dans le ftile 
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noble , parce qii*il préfente «ne itîée qui ne l'eft 

Î)as ; on n'aime point d'ailleurs à foir Attgufle 
e rapeller cette idée humiliante & étrangère au^ 
fnjet. Lef gens inftruits favent trop bien qu'EWi- 
Ue ne fut même jamais adoptée par Augufle ; elle 
ne Teil que dans cette pièce. T. /F. p. 145. /. 29. 
Ceux de mon père en vous firent mêmts effets, 3 
n y avait dans les premières éditions : 

mon père Veut pareil àe ceux qu'il vous a /ails» 
Mzh firent mêmes effets n^ rtcevable ni en vers, 
ni en profe. ibiî, /. ^3. 

Zivie.'] Les comédiens ont retranché tout le 
couplet de Uvie , & il n'eft pas à regretter. Non- 
feulement Livie n'était pas néceffaire, mais elle 
fe faifait de fête mal à propos , pour débiter une 
maxime aufli fkulTe qu'horrible , qu'il eft permis 
d'affaffiner pour «ne couronne, & qu'on eft ab- 
fous de tous les crimes quand on régne. T, IV» 
p. 14^. /. 7. 
' Le pajfé devient jujle , & ravenir permis. ] Ce 
vers n'a pas de fens. L'avenir né peut fignifiep/« 
crimes à venir ^ & s'il le lignifiait , cette idée ferait 
abominable. Ibid, ^.15. 

Si y ai féduit Cinna ^fen féduirai bien d^aittres.'] 
II femble qu'Emilie foit toujours (ure de faire 
confpirer qui elle voudra, parce qu'elle fe croît 
belle. Doit-elle dire à Augufte quMJe aura d'autres 
amans qui vengeront celui qu'elle aura perdu? 
ibid. l. 26, 

jQite la vengeance eft douce à VeJ^rii d!' une femme. '\ 
Ce vers paraît trop du ton de la comédie , 
& eft d'autant plus déplacé ^ qu* Emilie doit 
être fupolée avoir voulu venger fon père, non 
pas parce qu'elle a le caradlère d'une femme,* 
mais parce qu'elle a écouté la voix de la nature. 

T.ir. p, 147. /.?. • * - ' 
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Par là je pris fan orne. ] Expreffion trop fiami- 
lière. T. IF, p, 147. /• 4* 

J^ en fuis k feul auteur^ elle tCeft que complice.'] 
Pourquoi toute cette conteftation entre Cinna 
& Emilie eft - ell« un peu froide ? C'eft que fi 
Augufte veut leur pardoner , il importe fort peu 
qui des deux foit le plus coupable 9 & que s'il 
veut les punir, il importe encor moins qui des 
deux a féduit l'autre. Ces difputes , ces combats 
à qui mourra l'un pour l'autre , font une grande 
impreilion , quand on peut héiiter entre deux 
perfonages , quand on ignore fur lequel des deux 
le coup tombera , mais non pas quand tous les 
deux font condamnés & condamnables, ibii, l, g* 

Si vous tirez à vous 2 efl une expreffion trop 
peu noble, ibid, L 17. 

Généreux coups 2 ne peut fe dire d*une entre- 
prife qui n*a pas eu d'effet, ibid. L \%, 

Hé bien , prens-en tu part"] eft du ton de la co- 
médie, ihii. L 20. 

Tout dmt être comun, efftre de <frah amans.^ ©6 
vers eft encor du ton de la comédie ; & cette ex- 
preflion de vrais amans ^ revient trop fonvent. 
ibid, l, 2^. ' ■' 

Mais enfin le ciel ni aime, ^^11 nCa rendu Maxime, 2 
Maxime vient ici faire un perfonagc aufii inutile 
que Livie, Il parait qu'il ne doit point dire à 
Âugufle qu'on l'a feit paffer pour noyé , de peur 
qu'on n'eût envoyé après lui , puifqu'il n'avait 
révélé la coH^kation qu'à condition qu'on lui 
pardonerait. N*eùt-tl pas été mieux qu'il fe fût 
noyé en effet de doukur d'avoir joué un fi lâche 
perfonage ? On ne s'intérelTe qu'au fort de Cinna 
& iV Emilie^ & la grâce de Maxime ne touche <. 
perfonnc. T,IF, pi 148. /.?. 

X iij 
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SCENE DERNIERE. 

Euphorbe vous a feint que je nCitms noyé."] Feinàre 
ne peut gouverner le datif; on ne peut dire,^/»- 
àre à quelqu*un. 7*. IV. p. 148. /. 33. 

Sous teffoir. Au retour.'] £xpreffion de comédie. 
Retour pour venger , expreffîon vieieufe. ibîA. l. 27. 

Sa vertu comhatue A redoublé f es for ces. 2 On dit* 
les forces d'un état , h force de Famé, De plus 9 
Emilie n*avait befoin ni de forces ni de vertu 
pour méprifer Maxime, ibid. L. 2^. 

Si pourtant que^ue grâce efl due à fnon indice."] 
Indice efl: là pour rimer à artifice. Le mot pr9« 
pre cft aveu^ T, IV, p, 149. /. a. 

Faites périr Euphorbe^ C*dl un fentiment làchCy 
ernel & inutile, ibid, /« .^. 

Soyons amis , Cinna , c^ejl moi qui t*en convie, } 
Ceft ce que dît Augufte , qui eft admirable ; c*eft 
là ce qui fît verfer des larmes au grand Condé, 
larmes qui n'apartiennent qu*à de belles âmes. 

De toutes les tragédies de Corneille , celle-ci fit 
le plus grand effet a la cour 1 & on peut lui apli« 
quer ces vers du vieil Horace.^ 

Ceft aux rois, c'ell aux grands, c'eft aux efprits bienEûts; 

C'efi d^eux feuls qu'on atend la viritablQ gloire., 

De plus , on était alors dans un tems où les ef- 
prits animés par les faâions qui avaient agité le 
régne de Louis XIII ^ ou plutôt du cardinal de 
Richelieu , étaient plus propres à recevoir les fen* 
timens qui régnent dans cette pièce. Les premiers 
fpeâateurs furent ceux qui cqmbatlrent à la Mar- 
fée , Si qui firçnt la guerre de U firoade. D y i 
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d^aîllenrs dshs cette pièce un vrai continuel , un 
dévelopement de la conftitution de Tempire Ro- 
main , qui plait extrêmement aux hommes d*état ; 
& alors chacun voulait Têtre. 

J'obfèrverai ici que dans tontes les tragédies 
grecques , faites pour un peuple fi amoureux de 
la liberté , on ne trouve pas un trait qui regarde 
cette liberté , & que Corneille né français en eft 
rempli. T. IV, p. i45- /• iS. 

Fréféres -en la pourpre à celle de mon fatig, 2 
La pourpre d*un rang eft Intolérable : cette pour- 
pre comparée au fang , parce qu*il eft rouge , eft 
puérile, ibid, L 39. 

Jfîe donner cet éclat, J^ue le ciel veut charger F état j"] 
n'eft pas français. T, IV, p, i ^o. L $, ^6. 

Il a trop de jufliceJ] Un fuplice. eft jufte : on 
Tordonne avec juftice. Celui, qui punit a de U 
juftice , mais le fuplice n*en a point , parce qu'un 
fuplice ne peut être perfonifié. ihid, l, 2%, 

£ivie,2 On retranche aux repréfentations ce der- 
nier couplet de Livie comme bs autres , par la rai« 
ion que tout aâeur qui n*eft pas néceifaire gâte les 
pln^ grandes beautés. T. IV, p, 151. /. $, 

S^un rayon prophétique illumine mon ame,"] Un 
rayon prophétique ne femble pas convenir à làvie» 
La jufte efpérance que la clémence d'Auguflei^ti* 
Tiendra déformais toute confpiratlon , vaut bien 
mieux qu'un rayon prophétique, ibid, l, 7. 



Fin des remarques fur Cinna^ 
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EXAMEN 

DE C I N N A. 

Poitr cbercber des défauts èfc, ] Qiioîqiie f aye 
ofé y trouver des déiants, j*oferais dire ici a 
Corneille : Je foufcris à Tavis de ceux qui met« 
tent cette pièce au - deflus de tous vos autres 
ouvrages 9 je fais fîrapé de la nobleiTe , des fen« 
timens vrais, de la force, de i'éloqueoce, des 
grands traits de cette tragédie. IL y. a peu de 
cette emphafe & de cette enflure qui ji*eft qu'une 
grandeur faufTe. Le récit que fait Cinua au prê* 
mier adie , la délibération à'At^ufte , plu&eurs 
traits &'Emiliiy & enfin la dernière fcène« font 
des beautés de tous les tems « & des beautés 
fupérieures. Quand je vous CQaqpate furtput aux 
contemporains oui olaient alors produire leurs 
ouvrages à côte des vôtres, je lève les épau- 
les, & je vous admire coinme un être à part* 
Q.UÎ étaient ces hommes qui voulaient courir la 
même carrière que vous ? Trifian , Z« Café , 
Grenaille , Rofiers , Eoyer , CoÙetet , Gaumin , ' 
Gillet \ Provais , La Ménardière , Magnon , Pi^ 
cou , De Brojfe, J'en nomerais cinquante , dont 
pas un n'eft connu , ou dont les noms ne fe pro- 
noncent qu*en riant. C*eft au milieu de cette 
foule que vous vous éleviez au-delà des bornes 
connues de Tart. Vous deviez avoir autant d*enne- 
mis quMl y avait de mauvais écrivains ; & tons les 
bons efprits devaient être vos admirateurs.. SU 



( M9 y ^ 

fai trouvé des taches dans Citma^ ces déFants 
même auraient été de très - grandes beautés dans 
les écrits de vos pitoyables adverfaires ; je n*aî 
remarqué ces défauts que pour la perfeélion d*un 
art dont je vous regarde comme le créateur. Je 
ne peux ni ajouter ni ôter rien à votre gloire : 
mon feul but eft de faire des remarques utiles auK 
étrangers qui- aprènent vôtre langue , aux jeunet 
auteurs qui veulent vous imiter, aux leâeurs 
qui iveuknt s*inftruire. T. IF.f.i$2, L 6. 

Demandent plus defirce de vers , de raifonnement 
(«frj On peut conclure de ces derniers mots , qne 
les pièces iimples ont beaucoup plus d'art & de 
beauté que les pièces implexes. Rien n'eft plus 
fimple qne V Oedife & VEkâre de Sofb€cle , & 
ce font avec leurs défauts les deux plus belles 
pièces de l'antiquité. Cinna & Athalie parmi les 
modernes font , je crois , fort au-deflus d'Eleéirt 
& d'Oepide. Il en eft de même dans .l'épique. 
Qu'y a-t'il de phis fimple que le^ quatrième livre 
de Virgile 1 Nos romans au contraire font chargés 
d'incidens & d'intrigues. 
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AVERTISSEMENT 

DE V É D I T E U R. 

AYant entendu fouvent com- 
parer Corneille & SJnkefpear, j*ai 
cru convenable de faire voir la ma- 
niére diférente qu'ils employent l'un 
& Tautxe dans les lujets qui peuvent 
avoir quelque reiïcmblance ; j'ai choifî 
les premiers acfles de la mort de Ce far 9 
où l'on voit une confpiration comme 
dans Cinna , , & dans Jefquels il ne s'a- 
git que d'une conlpiration , jufqu'à 
la fin du troifîéme aéle* Le leéleur 
poura aifément compaî::er les penfées , 
le ftile & le jugement de Shakefpear avec 
les penfées , le ftile & le jugement de 
Corneille. C'eft aux ledeurs de toutes 
les nations, de proiioncer entre l'un 
& l'autre. Un français & un anglais 
feraient peut-être fufpeéte dç quelque 
partialité. Pour bien inftruire ce pro- 
cès, il a £ilu £ure une traduâioa 
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exafte. On a mis en profe ce qui eft 
en profe dans la tragédie de Shakefpear ; 
on a rendu en vers blancs ce qui eft 
en vers blancs, & prefque toujours vers 
pour vers. Ce qui eft femilier & bas eft 
traduit avec familiarité & avec baiTeflè. 
On .a tâché de s'élever avec Tauteur 
quand il s'élève 5 & lorfqu'il eft enflé 
& guindé , on a eu foin de ne l'être 
ni plus ni moins que lui. 

. On peut traduire un poëte en ex- 
primant feulement le fond de fes 
penféess mais pour le bien &ire co- 
naitre , pour donner une idée jufte de fa 
Jangue , il faut traduire non-feulement 
fes penfées , mais tous les accefibi- 
res. Si le poëte a employé une mé- 
taphore, il ne feut pas lui fubftituer 
une autre métaphore 5 s'il fe fert d'un 
mot qui foit bas dans fa langue , on 
doit le rendre par un mot qui foit bas 
dans la nôtre. C'eft un tableau dont 
il faut copier exadement l'ordonnan- 
ce , les attitudes , le coloris , les dé- 
fauts & les beautés, fans quoi vous 
donnez votre ouvrage pour le fien. 
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Nous avons en français des imita* 
tions , des efquifles , des extraits de 
Slmkejpear y mais aucune traduction. 
On a voulu aparemment ménager no^ 
tre délicateire. Par exemple,- dans lu 
traduéUon du maure de Venife , Tajo 
au commencement de la pièce , vient 
avertir le fénateur Brabantio , que lo 
maure a enlevé fa fille. L^aureur fraiif* 
çais fait parler ain(î Tago à la fran-« 
çailè : 

,5 Je dis , monlîeur , que vous êtes 
,j trahi , & que le maure eft adueU 
^ lement poiièllëur des charmes da 
votre fille. 

Mais voici comme Ta^o s^-exprime 
dans Toriginal anglais. 

„ Tète & fang , monfieur , vous 
„ êtes un de ceux qui ne fer viraient 
,j pas Dieu fi le diable vous le com- 
, mandait y parce que nous venons 
vous rendre fervice , vous nous trai- 
tez de rufiens. Vous avez une hlle 
couverte par un cheval de Barba- 
rie; vous aurez des petits -fis qui 
,5 henniront, des chevaux de couiè 
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^ pour couiins germains , & des clie« 
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vaux de manège pour beaux-firères. 

Le Sénateur. 
Qm es- tu, miferable . profane ? 

Y A G 0. 

Je fuis , mpnfieur , un homme qui 
viens vous dire que le maure & vo^ 
tre fille font maintenant la bète à 
deux dos. 

Le Senateuk. 

Tu es un coquin, &c. 

Je ne dis pas que le tradudeur ait 
mal &it d'épargner à nos yeux la leâure 
de ce morceau s jé dis feulement qu'il 
n'a pas fait conaitre Shakefpear^ & 
qu'on ne peut deviner quel eft le gé. 
xiie de cet auteur , celui de fon tems , 
celui de fa langue , par les imitations 
qu'on nous en a domiées fous le nom 
de tradu^on. Il n'y a pas fix lignes 
de fuite dans le Jules Céfar français, 
qui fe trouvent dans le Céfar anglais. 
La traduâioa qu'on donne id de ce 
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Cé/hr 9 eft la plus fidèle , & même la 
feule fidèle qu'on ait jamais faite en 
notre langue d'un poète ancien, ou 
étranger. On trouve, a la vérité, 
dans roriginal , quelques .mots qui ne 
peuvent fe rendre litéralcment en fran- 
çais , de même que nous en avons , 
que les anglais ne peuvent traduire i 
mais ils font en très - petit nombre. 

Je n'ai qu'un mot à ajouter 5 c'eft 
que les vers blancs ne coûtent que la 
peine de les diéler. Cela n'eft pas plus 
difidle à feire qu'une lettre. Si on 
s'avife de faire des tragédies en vers 
blancs , & de les jouer fur notre théa. 
tre , la tragédie eft perdue. Dès que 
vous ôtez la dificulté, vous ôtez Iq\ 
mérite. 
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ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIERK a) 
Flavius. 

jrlO&S d^îcit à la maifon; retournez chez ' 
vous I Êûnéans i eft-ce aujourd'hui jour de fête ? 

ne 

a ) Il y a trente>huit afteurs dans cette pièce » 
fans compter les aflîilans. Les trois premiers 
aâes fe paflent à Rome. Le quatrième & le cin- 
quième fe pafTent à Modène & en Grèce. La 
première fcène repréfente des rues de Rome. Une 
foule de peuple eft fur le théâtre. Deux tribuns, 
MaruUus & Flavius , leur parlent Cette première 
&ène eft en profe. 



JULES et S A R. iç^ 

ne favez-Tous pas, vous qui êtes des ouTrkra^ 
que vous ne devez .pas vous promener dans les 
rues un jour ouvrable , fans les marques de vo- 
ire profeffion é) ? 
Parle , toi , quel eft ton mltier ? 

L*H OMME DU PEUPLE. 

£h mais, monfieur, je. fuis charpentier. 
Mahullus. 

) 

I • • 

Où eft ton tablier de cuir ? où cft ta régie ? 
pourquoi portes-tu ton bel babil 1 {en s'adrejfant 
à un autre ) Et toi , de quel métier es>tu ? 

L^HoMMis DU PEUPLE. 

•En vérité, pour ce qui regarde lès bons ou- 
vriers , ... je fuis . . . conimef qui dirait , un &« 
vetier. 

. Mais difi-moi, qfit^l éft ton mltfor ? te dSs-je } 
tépems pMltlveiaenr. 

l'H M ME DU PEUPLE. 

Mon métier, monîieur? mais j'efpére que je 
peux Pexercer en bonne confcience. Mon métier 

' • • • ■ . • ' 

. . H) Câaifa abrsi:hiix)oataine' «n» Âàgielene* 
Tom. L Y ^ 
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cftt monfieur, racomodeur drames. c> 

MAB.ULLU&. 

Qiiel métier, faquin? quel métier» te dis-jc» 
vilain Calopé? 

l'HOMME DU PEUPLE. 

Eh , monfîeur , ne vous mettez cas how de 
vous i je ponrais vous racomoder^ 

Flavius. 

Qu*apclles - tu > 'me racomoder? qne veax-to 
dire par-là ? '. 

L*HOMME DU PEUPLE. 

• • • - »■ 

Eh mais , vous reffemcler. 

F L A Y I U él. 

Ah , tu es donc en effet favetier ? Tes-tu ? parle. 

L E S A y 5 T I E E. 

. n tft vrti i wonfiew , je yis de won alênes je 
ne me mêle point des afaires des awtr» mar- 
chands , ni de celles des femmçs j je fuis on 
chirurgien de vieux fçulicrs , lorC^u'il* font en 

'0 lî prononce ici le mot defemeMe comme en 
prononce celui d'ame en anglais^ 

II- font favoir que Shakçf^ear 2ivzit en peu de* 
ducatioa, ^vTiX avait, le malhcuv d'tot x&ixdï à 
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Srand danger » je les rétablis. 

(Flavius. 

Mais pourquoi n*es-tu pas dans ta boutique ? 
pourquoi es-tu avec tant de monde dans les rues ? 

Le Savetisk. 

Eh y monfieur , c'eft pour ufer leurs fouliers » 

afin que faye plus d*ouvrage. Mais la vérité , 

snonfieur , eft que nous nous faifohs une £^te de 

. voir paiTer Céfar 9 & que nous nous réjonïfibns de 

fon triomphe* 

Ma&ullUS. {il farte m vers hbmcsJ) 

Pourquoi vous réjouir ? quelles font (es conqiTétes ? 
Qqels rois par lui vaincus enchaînés à fon char 
Aportent des tributs aux fouverains du monde ? 
Idiots 9 infenfés » cervelles fans raifon 9 
Coeurs durs, fans fouvenir , & fans amour -de Rome» 
Oubliez-vous Pompée 9 & toutes fes vertus ? 
Que de fois dans ces lieux^dans les places publiques» 
Sur les tours , fur les toits , & fur les cheminées» 
Tenant des jours entiers vos enfans dans ras brat, 
Atendieas-voss le tems oh le char de Pompée 

Itre comédien, ,qu'il falait plaire au peuple, que 
le peuple jklns riche en Angleterre qu'aUIetirs nré- , 

2uente les f^eâacles , & que Shùk^eâr le fervait 
ûoik fon goiftt ' 

y ij 
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Traînait cent rois vaincus au pied du capitole t 
Le ciel retentifTait de vos voix , de vos criss 
Les rivages du Tihre , & fes eaux s*en émurent.. 
Quelle fête, grandi dieux! vous afîemble au* 

jôurd^hui ? 
Quoi ! vous oeuvrer de fit ufs le eheniin d*Gn cou- 
pable, . 
Du vainqueur de Pompée , encor teint d« fon Sang ! 
Lâches , retirez vous » retirez v«>us , iag^s > 
In^lorez à genoux la clémence des dieux , 
Tremblez d'être punis de tant d'ingratiti^de. d) 

F I, A y 1 u 8. 

AVeftt^jMPsoompftgn^ns, allez,. compatriotes > 
AlTemblez vos anus » & lies pauvres Curtout v 
Fleuf ez aux bçi^ds du Tibre, & que ces triftes bords 
Soient couverts de fes ftots qu'auront enflés, vos 

' C ^ ptufk s*en va.^ 

T^ les vola, MaruHus, àpeiaie^is^entaut: 
Mais ils slokùt parler ,il$ ont ftnti leurs cnmei. 
Va vers le capitole, & moi par. ce chemin i 
Renvertona d'ua iyraa bs images betéesm 

d) Si le commjçncenient^,la. fcènç eft pour 
la .populace,, ce morceai^ eft pour la couT> pottt 
le^ hommes d*état , pour tes c6nn'ai(&i;rs» 
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M A H. U L L U s. 

Mais quoi ! le pouvons-nous le jout des lupercale^ 

Flavius. 

Oui 9 te dis- je , abatons , ces images Fnneftes. 
Aux ailes de Céfar il faut ôter ces plumes : 
Il volerait trop haut , & trop loin de nos yeux : 
Il nous tiendrait de loin dans un lâche efclavage. 



S C E N E IL 

CESAR, ANTOINE, (, hahtUés comme Pé^ 
taient ceux qui couraient àoms la fête des luper» 
cales , avec un fouet à la main pour toucher les 
fitwHes graps.') CALPHURNIA £emme de 
CESAR, PORCIA femme de BRU- 
TUS, DECIUSv CIGERON, BRU* 
TUS, CASSIUS , CASQA, & un afl 
trologue. C Cette Jbè?ie efi m^tii^ en vers , fst 
tttoitié en. froj}. ) 



E 



C s s A &• 

Contez, Calphurnia. 



•^ 
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C A s C A. 

Paix , meffieurt , holt r Cé&r parle. 

C E 8 A &• 

Calpharnia ! 

CALPHUlLlilA. 

QjDoi ! milord. 

C S 8 A &. 

Ayez foin de vous mettre dans le chemin d*Â]i^ 
toine qnand il courra. 

A N T I N Si 
Pourquoi, mllord? 

r E s A &• 

QciandVous courrez , Antoine , il faut toacber 

femme. 
Nos ayeux nous ont dit qu'en cette courte lainte» 
CTeft ainii qu'on guérit de la itérilité. 

Antoine. 

C*eft aiTez 9 Cé&r parle , on obéit fondain. 



e) Shaku/pear fait de Ca/ca fénateur , une erpêce 
de boufon. , 

f) Cette anecdote cil dans Ftutmrque^ ainfi 
que la plupart des incidens de la pièce. Sbakd^v, 
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C E s A s. 

Va , cours ^ aqnite-toi de la cérémonie. 

L*AsT&OLOGU£ woK wu voix grUt» 
. Céfàr!...' 

C 1 s A B. 

Qm ni*apelle ? 

C A s c A. 

Ne faites donc pas tant de bmit , paix eneo» 
une fois^ 

C E s A s. 

Qui donc m'a apellé dans la foule ? j*ai entenda 
une Toix plus claire que de la mufîque , qui fir- 
douait Cé£ar. Parle > qui que ta fois , parle i Céikff 
le tourne pour t^éconter. 

L*A ST&OLOGUS. 

Céfar , prends garde aux ides de Mars«/) 

C S S A &. 

Quel homme eft - ce « là ? 



l'avait donc lé : comment donc a«t-il pA avilir la 
majeibé de Thiftoire romaine » Jufqu'à faire parler 
quelquefois ces maitrçs du monde comme des. 
Iiffenfés , âçs boufohs & des crocheteurs T 0% 
Ta déjà dit , il voulait plaire à la populace d« 
foQ tems. 
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B X.- V T V s. 

Ceft un aftrologue , qui vous dit de prendre 
prde aux ides de Mars. 

C E s A K. 
Qja'il paraifle devant moi, fue je voye fon vifage. 

C A s C A à r aftrologue. 
L'ami , fends la prelTe , regarde Céfar. 

C £ s A SI. 
Que difiiis-tu tout-à-Pheure ? répète encore. 

l' A s. T s. L b G u E. 
Frends^ garde aux ides de Mars. 

C s s A &• 

Ceft un rêveur, laiiToas k alter, pafibas^ 
( Cifar iew va 9vee toute fa^fidt&) 






SCENE III. 

BRUTUS, & CASSIUS. 

. C A s s I u s. 
TT Oulcz-vous venir voir les coiufés des lupcf-, 

B&VTVS. 
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/iB 1 u T u s. 

Non pas moi. 

C A s s I u s. 

Ahl je vous en prie , aSlons -y, 

B a. ù T u s (w vers.) 

Je n'aime point ces jeiixîles goût,refprît cTAntoîne, 
Ne font point faits pour moi 9 courez û vous voulez. 

C A s s I u s« 

Bnitns ilepuis im tems, je ne vois pins en vous 
Cette amabilité , ces marques de tendrefle 
Dont vous JQàtiez jadis ma feafible amitié. 

,B JL U T U S. 

Vouy veiK êtes trompé , quelques ennuis fccrets » 
Des chagrins peu connus ont changé mon vi&ge» 
Ils me regardent feul , & non pas mes amis. 
Non , n'imaginez point que Brutus vous néglige i 
Plaignez plutôt Bnitus en guerre avec lui-même i 
J'ai Tair indîférent , mais mon cœur ne Feft pas. 

C A $ s I y s. 

Cet air févère & trifte , oh. je m'étais mépris , 
M^a fonvent avec vous impofé le £ience. 
Mais, parle moi, Briitus , peux-tu voir ton vifage ? 

Tm, L Z 
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k IL 1T T U «. 

x) Non, rail ne peut fe voir, à melns qii*an 

autre objet 
Ke réfléchiflfe en lui les traits de fon image. 

C A s s I u S. 

Oui , vous avez raifon ; que n'avez-vous, Brutns» 
tJn fidèle miroir qui vous peigne à vous-même» 
(Jui déployé à vos yeux vos mérites cachés. 
Qui vous'montre vètrè tfmbre? ^Aprenez, aprenes 
<tne les ^^mîers de Roinetmt les mêmes pei^es4 
Tous dHbit en çhâgaant œ fiècle mfortune. 
Ah li dtt ïBQÎnsfirvtiis pouvait avoir des ye^l 

B JL 17 T t; i. 

A'<îvdëciieîl étrange ofes^n me eondlâre? 
£t.pdarqiiai préteris-Cn que me voyant 'moi-même» 
J*y trouve des vertus que le eieliffe t^U ? 

' ' C A s S i t7 S. 

r 

coûte, cher Bru tus, avec atention. 
Tu ne faùrais te Voir que par réflexion. 
Supofons qu*un Initofr pififRî Ooecmodeftie 
Te montrer qûefques traks à toi>^me ÎBcoimo» » 



j: ) Rfén n*éft plus riaturel que le fonds de cette 
fcène $ rien n*e(l même plus adroit. Mais corn* 
ment peut-on exprimer un fentiment û naturel 
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Pardone ! tu le fats , je ne fiifc point flateur : 
Je ne fatigue point par dlndignes fermens 
D'iiifiiléles amis qu'en fecret jj méprife. 
Je n'embraÛe perfonne afin de le trahir. 
Mon coBQf efl: tout ouvert h & Brutus y peut lire. 
{On.tnieni 4es ackmutidm , & le/on des trompâtes,) 

B & U T U 8, 

Que peuvent annoncer ces trompettes , ces cris ? 
Le peuple voudrait-il choilir Céfar pour roi ? 

C A s s I U s. 

Ta ne voiidnôs donc pas voir Céfar fur le trdne ? 

S K u T tr s. 

Non, ami, non'7 jamais , Quoique j*aime Céfar. 
Mais pourquoi fi longlems me tenir incertain ? 
Que ne t*expliques-tu ? que voulais-tu me dire ? 
' D*6ù viennent tes chagrins dont tu cachais la cauf^ 
Si Famour de Tétat les fait naître en ton fein , 
Parle , ouvre moi ton cœur, montre moi fans frémir 
La gloire dans un œil , & le trépas dans Tautre. 
Je regarde la gloire & brave le trépas i 
Car le ciel m*eft témoin , que ce cœur tout romain 
Aima taûjpurs Thoimeur plus (m% n*aima le jour. 

ft fi vrai par des tours qui le font fi peu ? Ceft 
%ue le goût n'était pas formé. 

Z « 
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C A s s I V s. 

Je nVn dontai jamais : je connais ta verta , 
Ainfi qne je coniv^ls ton amitié fidèle. 
Oui,c'eft l'honneur, ami,qui fait tous mes chagrins. 
Jignore de quel œil tu regardes la vie $ 
Je n'examine point ce que le peuple en penfe. 
Mais pour moi y cher ami , j'aime mieux n*étre pas 
(bie d*étre fous les loix d'un mortel mon égal ; 
Nous fommes nés tous deux libres comme Céfar. 
Bien nouris comme lui , comme lui nous favons 
Suporter la fatigue & braver les hyvers. 
Je me fonviens qu'un jour y au milieu d'un otage , 
Quand le Tibre en couroux latait contre Tes bords » 
Veux-tu , me dit Céfar , te jetter dans le Aeuve ? 
Qferas-tu nager malgré tout fon couroux ? 
Il dit , & dans l'inftant , fans ôter mes habits , 
. Jd plonge, & je lui dis , Céfaf ofe me luivre:' 
Il me fuit en effet , & de nos bras nerveux 
Kous combatons les flots,nous repouflTons les ondes. 
Bientôt j'entends Céfar qui me crie V^ au fecours , 
Au fecours, ou j'enfonce \ & moi dans le moment » 
Sçmblable à notre ayeul , à notre augiifte Enée t 

ib) Tous ces contes que fait CaJJtus , refTemblent 

à un difcours de GiUe à la foire. Cela eft naturel , 

oui y mais c'eft le naturel d'un hopime de la popula* 

.«ejiuis^eat^ctient avec foa compère dans on cabi* 
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Qfii dérobant Anchife aux fiâmes dévorantes y 
L'enleva fur fon dos dans les débris de Troye 9 
Jarrachai ce Céfar aiix vagues en fureur ; 
Et maintenant cet homme eft un dieu parmi nous ! 
B tonne , & Calfius doit fe courber à terre * 
Qliand ce dieu par hazard daigne le regarder ! 
Ir^ Je me fouviens encor qu'il fut pris en Efpagne 
D*nn grand accès de fièvre , & que dans le friflbn , 
Je crois le vdr encor, il tremblait comme un 

homme ; 
Je vis ce Dieu trembler. La couleur des rubis 
S'enfuyait triftement de fes lèvres poltrones. 
Ces yeux dont un regard fait fléchir les mortels , 
Ces yeux étaient éteints : j'entendis ces foupirs , 
Et cette même voix qui commande à la terre » 
Cette terrible voix , remarque bien , Brutus , 
Remarque » & que ces mots foient écrits dans tes 

livres, 
Cette voix qui tremblait , difkît , Tttinîus , 
TiHnius^ i) à boire. Une fille, un enfant 
ITeût pas été plus faible i & c'eft donc ce même 

homme , 

ret. Ce n'eft pas aînfi que parlaient les plus grands 
hommes de la république romaine. 

L'ad:eur autrefois prenait en cet endroit le ton 
d'nn homme qui a la fièvre , & qui parle d'une voix 
grêle. 

Z uj 
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Ceft ce corps faible & mou qui commande ans 

romains ! 
Lui notre maître! 6 dieux! 

B & U T u s. 

J'entends un nouTeait brait t 
Jentends des cris de joye. Ah ! Rome trop fëduitc 
Surcharge encor Céiàr & de biens & d^hoiuietiJi. 

C A s S I u s. 

Quel homme ! quel prodige ! il enjambe ce monde 
Comme un vafte coloflê i & nous petits humains , 
Bempans entre fes pieds « nous fortons natre tête » 
Four chercher ea tremblant des tombeaux Ikns 

honneur.- 
Ah ! Phomme eft quelquefois le maître de Ton fort : 
La faute eft dans fon cœur, & non dans les étoiles i 
Qu'il s*en prenne à lui feul s*il rempe dans les fiers. 
Céfar ! Brutus ! eh bien ! quel eft donc ce Céfax ? 
Son nom fonne-t-il mieux que le mien ou le votre ? 
Ecrivez votre nom , (ans doute il vaut le iîen ; 
Prononcez les^tous deux font égaux dans la bouche: 



1t) Ces idées font prifes des contes des forciers » 
qui étaient plus communs dans la fuperflitieufe 
Angleterre qu'ailleurs , avant que cette nation 
fut devenue phîlofophe, grâce aux Bacons^ aux 
Sbajtshuri r aux Colins ^ aux fVhoIflJlons ^ aux 
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Pefez les, tous le&denx ont un poids bien ^gaU 
Conjurez en ces noms les démons du tartare , 
Les démons évoqués viendront ég^ement. k^ 
Je voudrais bien favoir ce que ce Céfar mange « 
Pour s*étre But fi grand ! O fiécle ! 6 jours honteux l 
O. Rome ! c*en eft fait , tes eafans ne font plus. 
Tu formes des. héros , &4feepQis le déluge 
Aucun tems ne te vit fans mordis généreux » 
Mais tes murs aujourd'hui cçnti'eanent un fcul 
homme* 

C A S S I U s continue , &* dit : 

Ah , c*eft aujourd'hui que Roume exifte en effet; 
car il n*y a de Roum (de place) que pour Céfar. I) 

C A s SI U S achève fin récit par ces vers. 

Ah , dans Romç jadis il était un Brutus , ' 
Qiii fe ferait fournis an grand diable d'enfer 
Auifi facilement qu'aux ordres d'un monarque. 



Doduels y aux Midktons , aux Bolinghrokes , & à 
tant d'autres génies hardis^ 

/) Il y a ici une'^plaifante pointe; Rome en 
anglais fe prononce ro^f» 9 & roum ftgnifie anifi 
fiace. Cela n'çfl: p^s tout-à-fait dans le ftile de 
Cinna : mnis chaque peuple & chaque fiécle ont 
leur ftlle & leur fmte d'éloquence. 

Z uij 
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' B & V T U 8. 

Va 9 je me fie à toi $ tti me chéris , je t*aîine ^ 
Je vois ce qae tu venx $ j*y penfai plus d*un jour. 
Noos en ponrons parler : mais dans ces con jonâures 
Je te conjure , ami , de n^aller pas pins loin. 
J*ai pefé les difeours , tout mon cœur s'ien ocupei 
Kons en reparlerons 9 je ne t'en dis pas plus. 
Va , fois fur qne Brutus aimerait mieux cent fo& 
Stre xok vil payfiin , que d'être un fénatenr». ' 
Un citoyen romain menacé d*efclavage. 

mmmmmmmmmmmÊmmmmmtmmmmmmmmmmmmimmmmÊmmmmmmÊÊm 

se E N E IF. 

CESAR rentre avec tous ftT courtifoHS, St 
B SI U T U , S continue. 

KjEùr eft de retour. Il a fini fon jen» 

C*A 8 s I u s. 

Crois moi , tire Cafca doucement par la manche^ 
Il paiTe , il te dira , dans fon étrange humeur » 
Avec fon ton groffier , tout ce qu*ii aura viu. 

Brutus. 

Je n*y manquerai pas. Mais ol^erve avec moi > 
Combien Toeil de Céfar annonce de colère. 
Vois tous fes courtifaiis près de loi confiemà» 
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La pâleur fe répand au iront de Calphurnie. 
Regarde Cicéron , comme il eft inquiet 9 
Impatient, troublé, tel que dans nos comices 
Nous l'avons vu fouvent, quand quelques fénateurs 
Héfiitaat fes raifon», bravent fon éloquence. 

C A s 8 I u s. 

Ta fauras de CaTca tout ce qu'il faut favoir. 

C E s A & dans k fini* 

£h bien , Antoine ! 

ANTOINE. 

Eh bien , Cé&r ! 

CesaK r^ardant CaJJms^ Brutus qui font Ji» 

le devant, 

PuifTai-je déformais n'avoir autour de moi 

Que ceux dont l'embonpoint marque des maurs 

aimables ! 
Caffîns eft trop maigre , il a les yeux trop creux ^ «ft 
Il penfe trop. Je crains ces fombres caraâères. 

Antoine. 

Ne le crains point , Céfar , il n'eft pas dangereux 5' 
C'eft un noble romain qui t'eft fort ataché. 



J 
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C B 8 A t.. w) 

Je le voodrais plus gras,mais je ne puis le craindre. 
Cependant fi Céfar pouvait craindre un mortel i 
Caffîus eft celui dont j'aurais défiance: 
n lit beaucoup % je vois qu*ii veut tout obferver \ 
il prétend par les faits juger du cœur des hommes^ 
n fiiit raràufement » les concerts , les fpeâacles , 
Tout ce qu'Antoine & mol nous goûtons fans re« 

mords; 
D fourit rarement , 8c dans fon dur fourire 
Il femble fe moquer de &n propre génie » 
n paraît infulter au fentîment fecret. 
Qui âulgré lui Tentraîne & le force à fourîre. 
Un efprit de fa trempe eft toujours en colère ^ 
Quand il voit un mortel qui s*élève fur luL 
iTun pareil caraâère il faut qu'on fe défie. 
Je te dis après tout ce qu'on peut redouter. 
Non pas ce que je craînsje fuis toujours moi-même. 
Fade à mon côté droit , je fuis fourd d'une oreille. 
Dis-moi fur Caffius ce que je dois penfer. 
iCéfar fort avec Antoine ^ fit fuite*} 



w) Cela eft encor tiré de Flutarqtte. 
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SCENE V. 

BRUTUS, CASSIUS, CASCA. 

(firutus tire Cq/c9 far la manchî.') 

C A~8 C A à Brtitus. 

\^s Efar fort , & Briihis par la manche me tire : 
Voudrait - il ne parler ? . 

B A U T u s. 

Oni , je voudrais favoir 
Quel fnjet à C^far eaufe tant de triftefle. 

C A s C A. 

Vous le (avez aflèz , ne le fuiviez-vous pas ? 

B & u T u s. 

£fa ! fi je le favais , von^B demanderais-je ? 
( Cette /cène eft continuée en prqfe.) 

C A S C A. 

Onî-dft! Eh bien , on lui a ofert une couronné ^ 
& cette couronne lui étant préfenfée , il Ta re- 
jettée du revers de la main, (il fait ici le gejh 
^'a fait Céfar.') Alors le peuple a aplandi par 
intlle aclamattona. 
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B X. U T u s. 
Fourgaoi ce bruit a-t-il redoublé? 

C A s C A. 

Pour la mime raifon. 

•C A s 8 I u 8* 

Mais on a aplaudi trois fois. Pourquoi ce troi« 
Bémt aplaudiflèment? 

C A s C A. 

Pour cette même raifon là , vous dis-je« 

B X u T u s. 
Qjaoi! on lui a ofert trois fois la couronne? 

C A s c A. 

Et pardieu oui , & à chaque fois il Ta toujours 
doucement refufée , & Chaque figne qu*il faifait 
de n*en vouloir point » (mr mes honètes voifins V^ 
plaudiflaient à haute voix. 

C A s s X u s. 

Qjû lui a ofert la couronne ? • 

V 

• 

») Les coronnets font de petites couronnes que 
les pairefles d'Angleterre portent fur la tête au 
(acre des rois & des reines, & dont les pairs 
•rnent leurs armoiries. U eft bien étrange que 
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C A s C A. 

£h qui donc? Antoine. 

B & V T u $.. 
De quelle manière s*y eft.il pris, cher Cafca? 

C A S c A. 

Je veux être pendu fi je fais précifément la 

manière; c'était une pure farce; je n'ai pas tout 

remarqué. Jai vu Marc-Antoine lui ofrit la 

couronne ; ce n*était pourtant pas une couronile 

tout-à-fatt , c*ctait un petit coronnet ») 9 & cona- 

sne je vous Tai dit, il Ta rejette. Mais félon 

mon jugement il aurait bien voulu le prendre 1 

on le lui a ofert encore ^ il Ta rejette encore î 

. mais à mon avis, il était bien fôché de ne pas 

mettre les doigts deflus. On le lui a encor pré- 

' fente , il Ta encor refufé ; & à ce dernier refiis la 

canaille a poufTé de.fi hauts cris , Se a bâta de fes 

vilaines mains avec tant de firacas , & a tant jette 

.wiraîr.fes^ fales bonnets, & a laiffé échaper 

rtant de boufées de (a puante haleine, que Céfar 

en a été prefque étoufê ; il s'eft évanoui , U eft 

' Shaktfptar ait traité en comique tin récit dont le 
fonds eft fi noble & fi intérelTant ; mais il s'agît de 
la populace de Rome; & Skahtfftar cherchait les 
ftt&ages de celle de Londres. 
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tombé par terre; & potir ma part, i^ n*ofais 
rire , de peur qu'en ouvrant ma boaehe je ne 
reçufle le mauvais air , infeâ:é par la racaille. 

C ▲ s s I V S. 

Doncement, doucement» Dis-moi, je te prie) 
Célar s'eflk évanoui? 

C A s C A. 

n eft tombé tout au mHten du narehé i h 
ibouche écumaft , il ne pouvait parler* 

B a TJ T u S. 

Cela eft vraifemblable , il eft fujet â tomber da 

baut mal. 

C A s s I û s. 

Kon , Céfar ne tombe point du haut mal $ c*eft 
TOUS & moi qui tombons i c*eft nous , Jionéte Cat^ 
ca, qui fommes en épileplie. 

C A s c A« 

Je ne fais pas ce que vous entendez^-pàr là ; mats 
je luis fur que Jules Céiàr eft tombé :& reg:ardeK 
Inc» comme nm menteur , fi tout ce ^leiiple ta 
guenilles ne l'a pas claqué & fifié, félon qu*îl 
lui plaifait, ou déplaifait* comme il Eût les a>- 
jnédieos fur le théâtre. 



DE SHAkESPEAR. lyj 

B & tf T ù s. 

Mais qn'a-t-il dit quand il eft revenu à lui ? 

C A S C A. 

Jarni, avant de tomber, quand il a vu la 
^pulace û aîfe de (on refus de la couronne, il 
in*a ouvert fbn manteau , & leur a ofert de fe 
couper la gorge .... Qiiand il a ep repris fet 
feus , il a dit à rafTemblée , Meflieurs , fi j'ai dit , 
ou fait quelque chofe de peu convenable , je prie 
vos fcigneuries de ne Tatribuer qu'à mon iniir* 
mité. Trois ou quatre filles qui étaient auprte 
de moi , fe font mifes à crier • Hélas ! la bonne 
ame ! mais il tie faut pas prendre garde à elles % 
car s*il avait égorgé leurs mères , elles «i au- 
raient dit autant*. 

B R U T U 8. 

£t après tout eck il s'tit eft retourné tout triftc ? 

C.A se a. 
OuL 

C^A^S S I t s. 

(^céron a-t-il dit qnd^t chofe? 

C A 8 c A. 
Oui ',-11 a patlé grec. 
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C A s s I U 8. 

Fonrqnoi ? 

C A s C A. 

Ma foi , je ne fah , je ne pourai pins gnères 
voits regarder en face. Ceux qui Tont entendu « 
fe font rQ;ardés en fouriant , & ont branlé la 
tête. Tout cela était du grec pour moi. Je n*ai 
plus de nouvelle à vous dire. Mamllus & Fla- 
vius pour avoir dépouillé les images de Céfar 
de leurs ornemens , font réduits au filence. 
Adieu , il y a en encor bien d'autres fotifesî 
mais je ne m'en A>uviens pas. 

C A s 8 I u s. 

Cafc9 y veux-tu fouper avec moi ce foir ? 

C A s c A. 

Non , je fuis engagé. 

C A s s I u s. 
Veux-tn diner avec moi demain? 

C A s c A. 

Oui , fi je fuis en vie , fi ta ne changes pas 
d*avis , & fi ton diner vaut la peine d*étre mangé. 

C A s 8 I u S. 

Fort bien 9 nous t'atendrons. 

C A 9? 
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C A s C A. 

Atends moi. Adieu tous deux. 

C li refte de ceUe fchte eft en vers.) 

B B. U T U S. 

L'étrange compagnon ! qu'il eft devenu bnitc ! 
Je Tai vu tout de feu jadis dans ma jeuneflè. 

C A S s I u s. 

■ 

n eft le même encor , quand il faut acomplir 
Quelque illiiftre deflein , quelque noble entreprife. 
L'aparence eft chez lui rude , lente & groilière; 
C*eft la fauffe , crois moi , qu*il met à fon efprit , 
Four fiiire avec plalfir digérer Tes paroles. 

B «. u T u s. 

Oui , eela me parait. Ami , féparons nous ; 
Demain , fi vous voulez , nous parlerons ehfemble. 
Je viendrai vous trouver , pu vous viendrez chez 

moi. 
J*y refterai pour vous. 

C A s s I u 9. 

Volontiers j'y viendrai. 
Allez , en atendant 9 fouvfenez vous de Rome» 



Tm. L A9 
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SCENE ri. 

I 

e A S S I U S feul. 

jj Rntus, ton cœur eft bon, mais cependant je vois 
Que ce riche métal peut d*une adroite main * 
Recevoir aîfément des formes différentes. 
Un grand cœur doit toujours fréquenter Tes fem- 

biaUes : 
Le plus beau nattirel eft qutlquefoi» fédfût. 
Céfar »e vent da mai , mai» il aine Br utHS ; 
Et it j^étaîs Brutus , & qu'il fî&t Caffim , - 
Je fens que for mon eœnr il aurait moins ë*emplFeir 
Je prétends cette nuit jetef à fa fenêtre 
Des billets fous le nom de plufieurs citoyen^? 
Tous lui diront que Rome efpère en fon courage, 
Et tous obfcurément condailîneront Céiàr. 
Son joug eft trop affreux , fongeons à le détruire » 
Ou fongeohs à quiter le jour que je refpire. 

( Cajftus fort. ) 
(Z^x deux derniers vers de ceite f cène font timis 
dans fe¥iè^til ) 
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SCENE VIL 

(On entend k tonnerre ^ on voit ies éclairs, CA^CA 
entre Pépée à la main. CICERON 'entre far sm 
autre cété^ gf rencontre CASCA. ) 

C I C S \& N. 

13 Oa foir, mon cher Cafca. Céfar eft-il chez lui? 
Ta parais fans haieme , & les yeux éfarés. 

C A s c A. 

ÎTétes-vous paiS troul>lé , ^nand vous voyez la terr« 
Trembler avec eiFrol >ufq^'e|i fes fondemens ? 
J'ai w cei)t foiis tes vex^ts , & les fières tempêtes 
Kenverfer les vieux troncs des chênes orgueilleux | 
Le fou^px oeéatf , tout écxm^t de race , 
Elever JuCq^'ai) çi^l fef Çots am)^jtieux^ 
Mais ju%'ice(te nuit je J^p. pqjnt vu d'oiaj;e 
Qjui fit pleuvoir ainû les fiâmes fur nos têtes. 
Ou la guerre civile eft dans le firmament , 
Ou le monde impudent met le ciel en cotêre , 
Et le force &-f râper ies malheureux humains. 

C I Ç E «. O N. . 

3 • ^ - 

Cafca , n*as-tn rien vu de plus épouvantable ? 

Aa ij 
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C A 8 C A. 

Un efclave , je crois qu'il eft connu de vons 9 
A levé h main gauche > elle a flambé foudaîn , 
Comme fi vingt flambeaux s'alumaient tous ea« 

femble , 
Sans que fa main brul&t » fans qu*il fentît les feux. 
Bien plus ( depuis ce tems f ai ce fer à la main) 
Un lion a paflfé tout près du capitule ; 
Ses yeux étincelans fe font tournés ^u^ moi > 
Il s*en va fièrement , fans me foire de mal. 
Cent fenunes en ces lieux^ immobiles, tremblantes» 
Jurent qu'elles ont vu des hommes enflâmes 
parcourir fans brûler la ville épouvantée. 
Le trifte & fombre oifeau qui préfide à la nuit, 
A dans Rome en plein jour pouffê fes cris funèbres. 
Croyez moi , quand le ciel aflemble fes prodiges » 
Gardons nous d^en chercher d'inutiles raifons , 
Et de vouloir fonder les loix de la nature. 
Céft le ciel qui nous parle , & qui nous avertit. 

C I c E K Q N, 

Tous ce& événemens paraiiTent efiroyaUes ; 
J\iais pour les expliquer chacun fuit fes penféest^ 
Ons*écarte du but en croyant le, trouver, 
Cafca» Célar demain vient-il an capitole ? 
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C A 8 C A. 

n y viendra 5 fâchez qu'Antoine de fa part 
Doit vous feire, avertir de vous y rendre aufli. 

C I C E B. N. 

Bon foir donc, cher Cafca,les cieux chargés d*orage$ 
Ne nous permettent pas de demeurer 5 adieu. 



^S C E N E , FI IL 

^ 

CASSIUS, CASCA. 
C A s s I xj s. 

Q Ui marche dans ces Henx à cette heure ? 

C A s c A. 

Unremaùii' 
C A s a I u s- 

Ceil la voix et Calba; 

C A s C A. 

Votre oreille eft fort bonne*: 
Quelle effiroyable nuitlr 

C A 8 » I 1T s. 

Ne vous en plaigne» pars 
Four les honnétec gens cette nuit 9 des clMurm<ev 
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Ç 4 a ç A. 

Q,aelqtt*ttn vlt-U jamais (esçîeuxplus çouroucés? 

C A s s I u s. 

Oui 9 celui qui coamalt les ^imes de la terre. 
Peur m€i da^s o<ftte ni<it ;'ai marché daji& les rues \ 
J'ai préfenlé num corfis à la foudre , aux éclairs, 
La foudre & les éclairs ont épargné ma vie. 

C A s c A. 

Mais pourquoi tentiez-vous la colère des dieux ? 
Ceft à rhomme à trembler lorfque le eiel envoyé 
Ses meflra£;ers de mort à la terre coupable. 

C A S s I V s. 

9 

Que tu parais grollier ! que ce feu du génie y 
* Qiiî luit^e2 les romains , eft éteint dans tes feus ! 
Ou tu n'as point d|çfpiit , 9U (u n'en ufes pas. 
Pourquoi ces yeux hagards, & ce vifage pâle? 
Pourquoi tant t' étonner Sts' prodiges des cieux ? 
De ce bruyant couroux veu3Stiit faa^ir la canfeJ? • 
Pourquoi ces feux eirans , ces i|ianes déchaînés , 
Ces mçnftcf s , ces oifeaux » ces enfans qui prédi- 

fentr 
Pourquoi tout eft forti de fes borne» preferîtes ? 
Tant de monftres i ofois moi , doivent nous avertir 
(ÎH'il jçft dans \^ p^ric un plus grand monftre 

€Ocoi;e i 
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Et il je te nommais un mortel, un romain , 
Non nîoins afreux pour nous que cette naît a« 

freufe , 
Que la fautire, réclatr , & les tombeaux ouverts; 
Un infolent mortel , dont les mgiiFemens 
Semblent ceux en Hon , qui marche au capîtqle i 
Un mortel par lui-même auffi faible qne nous , 
Mais <}fie le ciel élève au-defiiis de nos têtes , 
Plus terrible penr nons , plus odieux cent fois 
Qtie ces feux, ces tombeaux & oes afreux prodiges. 

C A s C A. " 

C*eft Célar » c'eft de lui que tu prétends parler. 

C A s s X u $« 

Qui que ce foit, n^importe* £h quoi d^nc, let 

romains - i. 

N'ont-ils pas • aujourd'hui des bras comice leurs 

pères? 
Ils n'en ont point refprit , ils n'çn ont point les 

mœurs $ 
Ils n^^iit que la falblellb & Vtîptlï de leurs mères. ^ 
Les romains <lans nos jours ont donc ceffé d'être 

hommes ! 

C AS c A. 

Qui, fi l'on m'a dit vrai, demain les fénatenrs 

Acordent à Céfar ce titre a£reu3^ de roi. 

Et fiu: terre & fiir mer il doit pqrter le fi^eptiSf i 



Itf8 JULES CÉSAR 

En tOBS lieux » hon de Rome où déjà Céfiir r^e* 

C A s 8 I u s. 

Tant qae je porterai ce ier â mon côté , 

Caffius làuvera Caffîns d*efclavage« 

Dieux ! c*eft vous qui donnez la foice aux £iibie$ 

cœurs , 
C*eft vous qui des tyrans pnniflez Tinjuftice. 
Ni les fuperbes tours, ni les portes d'airain, 
Ki les gardes armés , ni les chaines de fer , 
Rien ne retient un bras que le courage anime $ 
Rien nMte le pouvoir qu'un homme a fur ibi-même« 
K^n doute point , Cafca , tout mortel courageux 
Peut brifer à fon gré les fers dont on le charge. 

C A s C A. ^ 

Oui , je m'en fens capable 9 oui , tout homme en 

fes mains 
forte la liberté de fortir de la vie. 

C A s s I u s. 

Et pourquoi donc Céfiir nous peut* il optimer? 
U n*eàt jamais ofé régner fur les romains $ ' 
n ne ferait pas loup , s'il n'était àts moutons, m) 
Il nous trouva chevreuils , quand il t'eft fait bon. 

Qui 

m) Le loup 8c les moutons ne gâtent point lea 
beaatés de ce morceau , parce que les anglais n'ata- 

chcnl 
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Qui veut faire 11^ grand feu fe fert de faible paille. 
Q^e de paille dans Rome ! & que d*ordure , ô ciel ! 
Nôtre. indigne baflèiTe a fait toute fa gloire, 
^ais que dis-je ? à douleurs ! où vai-je m*emporter? 
Devant qui mes regrets fe font-ils fait entendre ? 
£tes-vous un efclave ? étes-vou? un romain ? 
Si vous fervez Céfar , ce fer eft ma reifource. 
Je ne crains rien de vous 9 je brave tout danger. 

C A s C A. 

Vous parlez à Cafca , que ce mot vous fufife. 
Je ne fais point flater Ciùx par des raports. 
Prends ma main , parle , agi , fais tout pour fanver 

Rome. 
Si quelqu'un fait un pas dans ce noble deflein , 
Je le devancerai , compte fur ma parole. 

C A s s I v s. 

Voilà le marché fait : je veux te confier 
Qpe de plus d*un romain j*ai foulevé la haine. 
Us font prêts à former une grande entreprife , 
Un terrible complot , dangereux , important. 
Nous devons nous trouver au porche de Pompée : 
Allont; , car à préfent dans cette horrible nuit » 
On ^e peut fe tenir , ni marcher dans les rues. 

chent point à ces mots une idée bafle; ils n*ont point 
le proverbe, qui fe fait brebis le loup le mofige, 

Tom. L »Bb 
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Les élémcns armés cnfcmblc confotidns 

Sont comme mes projcts,fiers, fanglans & tefriblcç. 

C A s c A. 
Anitc , quelqu'un vient à pas précipités. 

C A S s I U S. 

Ceft Cinna,fa ilémarche eft aiféc à conaîtrc. 
Ceft un ami. ») 



SCENE IX. 

CASSIUS, CASCA, CINKA. 

C A s s I u s. 

VJ Inna , qui vous hâte à ce point ? 

C I N N A. 

Je VOUS cherchais. Cimber ferait-il avec vous? 

C A s S I u s. 

Non , c'eft Cafca ; je peux répondre de fon zèle ; 
C*^eft un des conjurés. 

n ) Prefque toute cette fcène me paraît pleine 
de grandeur , de force , & de beautés vrayes. 
o) Un papier dutems de Cé/ar n*eft pas trop dans 
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C I N N A. 

Jen rends grâces an cieL 
Mais quelle horrible nuit ! des vifions étranges 
De quelques-uns de nous ont glacé les efprits. 

C A S 5 I u s. 

M'atendiez-vous ? 

^ C I N N A. 

Sans doute , avec Impatience. 
Ah ! fi k grand Brutus était gagné par vous \ 

C A s s I u s. 

n le fera , Ginna. Va porter ce papier 0) 
Sur la chaire oiï fe ûed le préteur de la vîlfe i 
Et Jette adroitement cet autre à fa fenêtre : . 
Mets cet autre papier aux pieds de la ftatue 
De Tantique Brutus qui fut punir les rois. 
Tu te rendras après au porche de Pompée. 
Avons-nous Décius avec Trehonius? 

C I N N A. 

Tous , excepté Cimber , au porche vous atendenti 
Et Cimber eft allé chez vous pour vous parler. 
Je cours exécuter vos ordres refpeélables. 

U coftumei mais il n*y hat pas regarder de fi près, 
il faut fonger que Sbakeffear n'avait point eu d*édtt« 
cation , qu*il devait tout à fon feul génie. 

Bb ij 
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C A 8 s I V s. 

Allons , Cafca , je yeux parler avant Taurore 
Au- généreux Brutus : les trois quarts de lui-même 
Sont déjà dans nos mains, nous Taurons tout entiert 
£t deux mots fufironi pour fubjuguer fon ame. 

C A s C A. 

n nous eft néceflaire , il eft aimé dans itome 9 
£t ce qui dans nos mains peut paraître un fbrfkit » 
Quand il nous aidera , palTera pour vertu. 
Son crédit dans l'état eft la riche alchimie «^^ 
Q,ui peut changer ainfi les efpècçs des chofes. 

C A s s I u s. - ' 

Jatends tout de Brutus, & tout de fon mérite. 
Allons , il eft minuit , & devant qu'il foit jour 
Jl faudra l'éveiller , & s'aiTurer de lui. 

Fin du premier aâe. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

BRUTUS, & LUCIUS Ftai de/es domejli- 

• 

ques dans , le jardin de la mai/on de Brutus, 

B a u T u s. 

Uh , Lucius ! hola ! j'obfervc en Vain les aftres. 
Je ne puis deviner quand le jour paraîtra. 
Lucius ! Je voudrais dormir comme cet homme. 
Ah, Lucius, debout, éveille toi, te dis-je. 

Lucius. 

M'apellez-vous ? milord. 

Brutus. 

Va chercher un flambeau , 
Va , tu le porteras dans ma bibliothèque , 
Et dès qu'il y fera , tu viendras m'avertir. 

( Brutus refle feuL ) 
Il faut que Céfar meure, — • oui, Rome enfin 

Texige. — 
Je n'ai point , je Tavoue , à me plaindre de lui» 
£t la caufe publique eft tout ce qui m'anime. 

Bb ûi 
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Il prétend être roi ! — mais , quoi ! le diadème 
Change-t-il après tont la nature de Thomme ? 
Oui. Le brillant foleil fait croître les ferpens. 
Fenfons-y : nous allons Tarmer d*nn dard fiinefte» 
Dont il peut nous piquer fi-tôt qu'il le voudra. 
Le trône & la vertu font rarement enfemble. 
Mais quoi.? je n'ai point vu que Céfar jufqu*ici 
Ait à fes paffîons abordé trop d*empîre. 
N'importe , — on fait affez quelle eft Tambition. 
L*échelle dés grandeurs à £es yeux fe préfente ; 
Elle y monte en cachant fon front aux fpeâateurs » 
Et quand elle eft au haut 9 alors elle fe montre > 
Alors jufques au ciel élevant^ fes regards , 
D*un coup d'oeil méprifant fa vanité dédaigne 
Les premiers échelons qui firent fa grandeur. 
Ceft ce que peut Céfar. Il le faut prévenir. . 
Oui , c'eft là fon deftin , c'eft là fon caradtère \ 
C'eft un œuf de ferpent , qui s'il était couvé , 
Serait auffî méchant que tous ceux de fa race. 
Il le faut dans fa coque écrafer fans pitié. 

L u c I u s reniri. 

Les flambeaux font déjà dans votre cabinet ; 
Mais lorfque je cherchais une pierre à fulil , 
J'ai trouvé ce billet , monfieur , fur la fenêtre » 
Caehèté comme 11 eft , & je fuis très-certain 
Qiie ce papier n'eft là que depuis cttte nuit. 
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B E U T U S. 

Va t*cn te repofer , il n*eft pas jour encore. 
2Vlai8)à propos, demain n'avons-nous pas les ides? a) 

L u c I u S. 

Je n*en fais rien , monfieur. b ) 

B E u T u 8. 

Prends le calendrier , 
£t viens m'en rendre compte. 

L u c I u s. 

Oui j*y cours à Tinfiant» 

B R u T u s décachetant le billet, ^ 

Ouvrons , car les éclairs & les exhalaifons 
ï'ont afTezde clarté pour que je puifTe lire, (il lit,) 
yy Tu dors , éveille toi, Brutus , & fonge à Rome 9 
,, Tourne les yeux fur toi,tonrne les yeux fur elle. 
,9 Es-tu Brutus encor ? peux-tu dormir, Brutus ? 
,, DebontSers ton pays, parle, &ape,& nous venge. 
JTfii requ quelquefois de femblables confeils » 
Je les ai recueillis. On me parle de Rome y 
Je penfe à Rome alTez — • Rome^-* c'eft de tes nit^s 
Qjae mon ayeul Brutus ofil chafler Tarquin. 

a) Ce font ces fameufes ides de Mars, i^. du 
mois , 01^ CéfaY fut alTafliné. . 

b) Il Tapelle tantôt ntykrà , tantôt monfieur Sir, 

Bb iiij 
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Tarqutn ! c*ëtait un loi'^mrk^Jrape £«f nous vevge. 
Tu veux donc que je frapc — oui je te le promet», 
Je iraperai. Ma main vengera tes outrages , 
Ma main, n'en doute point, remplira tous tes vœux. 

L u C I u s rentre. 

Nous avons ce matin le quinzième du mois. 

B * u T u s. 

C'eft fort bien ; cours ouvrir , quelqu'un frape à I3 
porte. 

( Zuctus va ouvrir, ) 
Depuis que Ca£Qus m*a parlé de Céfar , 
- Mon cœur s'eft échaufé , je n'ai pas pu dotmit. 
Tout le tems qui s'écoule entre un projet terrible 
Et l'acompliiTement , n'eft qu'un fantôme aheux , 
Un rêve épouvantable , un aflaut du génie » 
Qiii difpute en fecret avec cet atentat ; 
Ceil la guerre civile en notre ame excitée. 

L u C I V S. 

CaiSjis votre frère i} eft là qui vous demande, 

B a u T U S. 

\ Eft-il feul ? 



II y a dans l'original , le génie tient confeii \ 
avec ces injlrumens de mort. Cet endroit fe retrouve 
dans une note de Cinna , mais moins exaftemeot 
traduit. 
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L u c I u s. 

Non 9 monfieur , fa fuite eil aflez |;rande. 

B & u T u s. 

En connais-tu quelqu^im? 

L u c i u s. 

Je n*eh connais pas nn« 
Couverts de leurs é) chapeaux jufques à leurs 

oreilles , 
Ils ont dans leurs manteanx enterré leurs vi&ges \ 
£t nul à Lucius ne s*e(l fait reconnaître : 
Pas la moindre amitié. 

B i u T u 's. 

Ce font nos conjurés. 

O confpîration ! quoi dans la nuit tu trembles ! 

Dans la nuit iavorafale aux autres atentats ! 

Ah quand le jour viendra , dans quels antres pro« 
fonds 

pouras-tu donc cacher ton monftrueux vifage ? 

Va 9 ne te montre point, prends le mafque imposât 

De Tal^ilité , des refpeâs , des care (Tes. 

Si tu ne fais cacher tes traits épouvantables » 

Les ombres de Tenfer jiq font pas alTez fortes 

Four dérober ta marche aux regards de Céfan 

à) Votrtfrhe^ veut dire ici votn mi% 
f) Mats i chapeaux^ 
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* 



SCENE IL 

CASSIUS, CASCA, DECIUS, CIN- 
NA, METELLUS, envtlopù dans km 
manteaux. TREBONIUS enfe découvrna. 

T&EBONIUS. 

JN Oas venons hardiment troubler votre repos. 
Bon jour» Bmtus; parlez,fommes-nous importuns ? 

B X. u T u s. 

Kon, le ibmeil me fuit \ non, vous ne pouvez Têtre, 

( a fart à Cqfftus. ) 
Ceux que vous amenez font-ils connus de moi^ 

C A s s I u s. 

Tous le font 9 chacun d*eux vous aime & vous 
honore : 

Puiffiez-vous feulement, en vous rendant juftice , 

Vous eitimer , Brutus, autant qu'ils vous eftiment l 

Voici Trébonius. 

B E. u T u s. 

Qji'il foit' le bien venu. 

C A s s I u S. 
Celui qui Tacompagne eft Décius Brutus. 



r 
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B & u T V s. 

Très-bien venu de même. 

C A S s I u S. 

Et cet autre eft Cafca. 
Celui-là c*eft]Cimber , & celui-ci Cinna. 

B R u T u s. 

Tous les très-bien venus.— Quels })rojets importans 
Les mènent dans ces lieux entre vous & la nuit ? 

C A s s I u S. 

Puis- je vous dire un mot? 

(iï M parle à Voreilki fif fendant ce tems-là les 

conjurés fe retirent un peu, ) 

~ D E c I u S. 

L'orient eft ici ; le foleil va paraître. 

C A s c A. 

Kon. 

D E c I u s. 

Pardonnez , moniieur , déjà quelques rayons^ 
MelTagers de Taurore , ont blanchi les nuages. 

C A s c A. 

Avouez que tous deux vous vous êtes trompés : 
Tenez , le (bleil eft au bout de mon épée $ 
U s'avance de loin vers le milieu du ciel , 
Amenant avec lui les beaux jours du printems. 
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Vous verrez dans deux mois qu'il s'aprochc de 

Tourfe $ 
/) Mais fes traits à préfcnt frapent au capitole. 

B E u T u s. 
Donnez moi tous la maki , amis , Tun après Taotte. 

C A s s I u s. 
Jurez tous d'acomplir vos defTeins généreux. 

B JL u T V S. 

LaiQbns là les fermens. Si la patrie en larmes , 
Si d'horribles abus , fi nos malheurs communs 
Ke font pas des motifs aOTez puilTans fnr vous , 
Rompons tout \ hors dlci , retournez dans vos lits « 
Dormez, lailTez veiller l'afreufe tyrannie î 
Qiie fous fon bras fanglant chacun tombe à fon tour. 
Mais fi tant de malheurs , ainfi que je m'en flate. 
Doivent remplir de feu les cœurs froids des poltrons, 
Infpirer la valeur aux plus timides femmes , 
Qii'avons-nons donc befoin 4l*un nouvel éperon ? 
Qiiel lien nous fiut-il que notre propre caufe ? 
Et quel autre ferment que l'honeur , la parole ? 
L*amour de la patrie eft notre engagement y 
La vertu , mes amis , fe fie à la vertu, g ) 

/) On a traduit cette diflTertatîon , parce qu'il , 
faut tout traduire, 
f ) Y a-t-il rien de plus beau que le fonds de 
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Les prêtres , les poltrons , les fripons & les faibles, 
* Ceux dont on fe défie , aux fermens ont recours. 
Ne fouillez pas Thouneur d*une telle entreprife} 
Ne &ites pas la honte à votre jufte caufe 9 
De penfer qu*un ferment foutienne vos grands 

cœurs $ 
Un romain eft bâtard s'il manque à fa promeflê. ' 

C A s s I u s. 

Aurons-nous Cicéron ? voulez-vous le fonder ? 
Je crois qu*avec vigueur il fera du parti. 

C A S C A. 

Ah ! né roublions pas. 

C I N N A. 

Ne £ûfons rien (ans luL 

C I M B £ &. 

Pour nous faire aprouver , fes cheveux blancs fii- 

fifent 9 
n gagnera des voix 9 on dira que nos bras 
Ont été dans ce jour guidés par fa prudence. 
Nôtre âge jeune encor , & notre emportement 
Trouveront un apui dans fa grave vieillefle. 

ce difcours ? Il eft vrai que la grandeur en eft un 
peu avilie par quelques idées uti peu baflcs , mais- 
toutes font naturelles & fortes 9 lans épithètes St^ 
(ans langueur. 
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Ji %V T V S. 

Non , ne m^en parlez point , ne lui confiez rien. 
U n'achève jamais ce qu'un autre commence. 
Il prétend que tout vienne & dépende de luL 

C A s s I u s. 

LaiflôttS donc Cioéron. 

C A s c A. 

U nous ferviralt mal. 

t I M B E s. 

Çéùa eiUil le fenl q«e nous devions fraper ? 

C A $ s I u s. 

Je crois qu'il ne faut pas qu'Antoine lui furvive ^ 
U eft trop dangereux y vous iàvez fes mefures^ 
Il peut les poufler loin; il peut nous perdre tous: 
Il faut le prévenir : que Céfar & lui meurent. 

B 1. u T u s. 

Cette 6) courfi aux romains paraîtrait trop fan* 

glante. 
On nous reprocherait la colère & l'envie, 



è) Le mot cùwrfe fait peut-être allufion ï la 
eourfe des lupercales. Courfe lignifie au£Q ,/ervici 
4e plats fur tahk. 

. Obfcrveit que c'eft ici un morceau des plot 
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Si nous coupons la tête, & puis hachons les meni* 

bies 7 
Car. Antoine n'eft rien qn*un membre de Céfan 
t) Ne foyons point bouchers , mais facrificateurs. 
Qnt voulons-nous punir ? c*eft Tefprit de Céfar. 
Mais dans l'efprit d'un homme on ne voit point 

de fang. 
Ah, qiie ne pouvons-nous, en punifTantcet homme^ 
Exterminer refprit fans démembrer le corps ! 
Hélas ! il faut qu'il meure. — généreux amis , • 
Frapons avec audace , ft non pas avec rage ; < 
Faifons de la viâime un plat digne des dieux , 
Non pas une cafcaiTe aux chiens abandonnée : 
Que nos. co&urs aujourd'hui foient comme un mai«. 

tre habile 
Qai fait par fes laquais commettre quelque crime» 
Et qui les gronde enfuite. Ainû notre vengeadcç 
Paraîtra néceflfaire , & non pas odieufe. 
Nous ferons médecins , & non pas alTaffins. 
Ne penfons plus , amis , à fraper Marc Antoine i 
Il ne peut , croyez mol , rien de plus contre nous 9 
Que le bras de Céfar , quand la tète eft coupée. 



admirés fur le théâtre de Londres. Pope & Tévê-. 
que Warhunon Vont imprimé avec des guillemets , 
pour en faire mieux remarquer les beautés. U eft 
traduit vers pour vers avec çxaâitude. 
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C > s s I u s. 

Cependant je le crains î je crains cette tendreffe 
Qu'en Ton cœur pour Céfar il porte enracinée. 

B E u T u s. "^ 

Hélas ! bon Caffius , ne le redoute point ; 
Srîl aime tant Céfor , il pourait tout au plus 
S'en ocuper , le plaindre , & peut-être mourir : 
Il ne le fera pas , car il cft trop livre' 
Anx plaifirs , aux feftins , aux jeux, à la débauche. 

Trebonius. 

Non y il n'eR; point à craindre, il ne faut point 

qu'il meure 9 
Kous le verrons bientôt rire de tout ceci. 
iOn entend Vhorlt^e fonneri ce n'efi pas que Us 
romains eujfent des horU^es fonnantes ^ mais U 
\ coftume eft obfervé ici comme dans tout le refte.) 

B JL u T u S. 

Paix 9 comptons. 

C A s s I u s. 

Vous voyez qu*il eft déjà trois heures. 

> 

Tjlebonius. 
u &ut nous réparer. 

L C A S C A. 

Il eft douteux encore 

Si 
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SI Céfar ofera venir au capitolc. 
Il changei , il s'abandonne aux fuperftitions. 
Il ne méprife plus les revenans , les (bnges i 
Et Ton dirait qu*i! croit à la religion. 
L*horreur de cette nuit , ces effrayans '^roà\%it^ ^ 
Les difcours des devins , les rêves des augure» 
Pouraient le détourner de marcher au féaat. 

D E C I U S. 

Ne crains rien ^ fi telle eft ià réfolution , 

Je Ten ferai changer. Ji^aime tous les contes; 

Il parle volontiers de la chaflTe aux licornesj 

Il dit qu'avec du bois on prend ces animaux » 

Q:u*à Taide d'un miroir on atrape les ours, 

£t que dans des filets on faifit les lions ) 

Mais les flateurs , dit-il , font les filets des hommes» 

Je le louerai fortout de haïr les flateurs. 

ik } Il dira qu'il les hait , étant flaté ltii/même« 

Je lui tendrai ce piège , 6^ le gouvernerai. 

J^engagerai Céfar à fortir fans rien craindre» 

C A S s I u s. 

Allons tons le prier d'aller au capitole« 



k ) L*évèque Warhurton cfans Ion commentaire 
fur Shakeffear^ dit quc cela eft admirablement 
imaginé. 

Tim^ L Ce 
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B & U T u s. 

A huit heures , amis , à ce tems an plus tatd. 

C I N M A. 

K*y manquons pas au moins 9 au plus tard â bût 
heures. 

C I H B E &• 

Caius Ligarius veut du mal à Céfar. 
Cëfar, vous le favez, Pavait perfécut^« 
Pour avoir noblement dit du bien de Pompée* 
Pourvoi Ligarius n*eft-il pas avec nous ? 

B K U T U s. 

Va le trouver , Qmber ^ je le chéris , il m*a£ffie : 
Qu'il vienne; à nous fervir je faurai Ven^siget* 

C A s s 1 u s. 

L*aube du jour parait , nous vous laifTons , Bmtus. 
Amis , difperfez vous » fongez à vos promefTes \ 
Q.u*on reconnaifle en vous des romains véritables. 

B s u T u S. 

t) Paraiflez gais , contens., mes braves gentils* 

hommes ; 
Gardez que vos regards trahiflent vos deifeinsî 
Imitez les aâeurs du théâtre de Rome | 

« 

O Ott traduit cxaâement 
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Ke vous rebutez point , foyez fermes , conftaiis» 
Adieu , je donne à tous le bon jour , & partez. 
(^Lucius eft endormi dans un coin» } 

B IL U T U. 8. 

Eh , garçon «— Lucius - ^- Il dort profondânent 
Ah , de ce doux fommeil goûte bien la rofée. 
Tu n'as point en dormant de ces rêves cruels 
Dont notre inquiétude acable nos pcnfées. 
Nous fommes agités » ton ame eft en repos. 

— — ■! I ———————1—— 

SCENE III. 

BRUTUS, ftPCRCIAfa femme. 

P O & C I A. 

JjRutns •— fiiylord. — • 

B & U T U s. 

Pourquoi paraître fi matin ? 
due voules-vous? foiigez que rien n*eft plus nul 

fain , 
Four une fant^ iaible ainfi que vous Tavez, 
I)*afrouter le matin la crudité de Tair. 

P JH C I A. 

Si Tair eft & mal lain , il doit. Tétre pour vont* 

Ce i; 
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Ah , Bratus ! ah pourquoi vous dérober du lit? 
Hier quand nous fôupions vous quitates 1^ tdite^ 
Et vous vous promeniez , penftf , & foupirant*. 
Je vous dis, Qu'avez-vous ? Mais en croifantiet 

mains , 
Vous fixâtes fur moi des yeux fombres & trifles» 
J'infiibi , je prenfai , mais ce fut vainement. 
Vous frapates du pied en vous gratant la tcte<^ 
Je redoublai d'inilance , & vaus fans dire un mot, 
D*un revers de la main figne d'impatience ,. 
Vous fitcs retirer votre femme interdite. 
Je craignisi de choquer les ennuis d'un éponic y, 
Et je pris'ce moment pour un moment d'humeur» 
8»)Que fouvent les m&ris font fentir à leurs hmmcs^ . 
Non je ne puis , Brutns , ni vous laiiTer parler , 
Ki vous laifier manger , ni vous laifler dormir ^ 
Sans favoir le fujet qui tourmente votre am£« 
Bmtus » mon cher Brutus— ah^ ne me cachez rieik 

B n u T u s. 

Je tut porte afîez mal , c'eft là tout vowk fecjret 

P o K ç I A* 

Bmtus eft homme fage , & s^^il fe portait mal ^ 
Il prendrait les moyens d^avoif de là faute. 

1»} C'eft encor là un des endroits qu'on adnujr»» 
ft ^ui foxit marqiiés avec des guillemetj^ 
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B R u T u s. 

Aufil fais- je , ma femme , allez vous mettre au Ht* 

F & c I A. 

Quoi , TOUS êtes malade , & pour vous reftaurer^ 
A Tair humide & froid vous marchez i>refj[}ue nnd. 
Et vous fortez du lit pour amaflTer un rh<ume 1 
Fenfez-vous vous guérir en étant plus malade? 
Kon , Brutus, votre efprit roule de grands projets i 
£t moi par ma vertu , par les droits d'une époufe ^ 
Je dois en être inftruîte » & je vous en conjure. 
Je tombe à vos genoux.— Si jadis ma beauté 
Vous fit fentir Tamour ,. & & notre himénée 
M'incorpore avec vous , fait un être de deux ^ 
Dites moi ce fecret à moi votre moitié , 
A moi qui vis pour vous, à moi qui fuis vous-même» 
Eh bien » vous foupirez , parlez, quels inconnus. 
Sont venus vous chercher en voilant leur vifage J 
Se cacher dans la nuit Ipaurquoi ? quelles. raifQxis.t * 
Q.ue voiilaient-^ils ?- 

B & u T ir (. 

Hélas , Porcia , levez vofasw 

F. o & c I A. 

Si vous étiez encor le bon , Thumai n Brutus j. 
Je n'aurais pas befoin de meimettre à vos piedih 
Fark2| daos mon coatrafe ^U donc fti^iUi 
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Qpe je ne faurai rien des fecrets d*uii mari ? 
ITétes-vous donc à moi , Brutus , ^u*avec réferve? 
Et mol ne fuis-je à vous que comme une compagne, 
Soit au lit , foit à table , ou dans vos entretiens , 
Vivant dans les fauxbourgs de votre volonté? 
S^\\ eft ainli, Porcie eft votre concubine n). 
Et non pas votre femme. 

Brutus. 

Ah vous êtes ma femme, 
Femme tendre , honorable , & pins chère à moa 

cœur 
Qjie les goûtes de fang dont il eft anim^. 

F o R c 1 A. 

S*il eft ainii , pourquoi me cacher vos fecrets? 
Je fuis femme , il eft vrai , mais femme, de Brntas, 
Mais fille de Caton ; ponriez-vons bien douter 
Que je fois élevée an-deffus de mon feze , 
Voyant qui m'a fait naitre,^ qui j*aj ponr époux? 0) 
Confiez vous à moi , foycz fur du lecret. 
J*u déjà fur moi-même eflkyé ma confbnce 7 

ir) n y sw dans Toriginal , nhwi , ptitain. 
û)^orneiUe dit la même chofe dans Fomfk. 
Cffar parle ainli à CornéUe. 

Certes vos fentimens font aifez reconnaître 

Qjui vous donna îa main & qui vous donna fétre ; 

«t l'on juge aifdttent» au mbut que vous postez 1 
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JTai percé d*un poignard ma cuiflfe en cet endroit ; 
Jai foufiert fans me plaindre, & ne faurai me talrc^ 

B & u T u $. 

Dienx , qn*entehs-je ? Grands dieux , rendez moi 

digne d'elle. 
Ecoute , écoute , on frape , on frape , écarte toi. 
Bientôt tous mes fecrets dans mon cœur enfermés 
Pafieront dans le tien. Tu fauras tout , Porcie. 
Va, mes fourcils froncés prennent un air plus doux. 



SCENE IV. 

BRUTUS, LUCIUS, LIGARIUS. 

L V c I u s courant à la porte. 

^^Ui va là ? répondez. 

LvciUS en entrant gf adrejfant la farole à Brutui» 

Un homme languiiTantf 
Un malade qui vient pour vous dire deux mots. 



Où vous êtes entrée , & de qui vous fortes , Sce. 

Il eft vrai qu*un vers fufifait , que cette noblt 
penfée perd de Ton prix , en étant répitéç , re<* 
tournée i mais il eft beau que Sbakef^ear & Comeilh, 
ayent eu la même idée. 
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B & V. T u s à part. 

Ceft ce Ligarius dont Cimber m*a parlé. 

à Lucius, ) 
jCarqon , retire-toi. Eh bien , ligarius ? 

LiGA&IUS. 

Ceft d*ane faible voix que je te dis bon jour. 

B & u T u s. 

Tu portes une écharpe ! hélas » quel contretems ! 
Que ta fanté n'eft-elle égale à ton courage ! 

L I G A S I U S. 

Si le cœur de Brutus a formé des projets 
Qui foient dignes de nous , je ne fuis plus malade. 

B & u T u s. 

J*ai formé des projets dignes d'être écoutés. 
Et d'être fécondés par un homme en faute. 

^ LlGA&lUS. 

Je fens par tous les dieux vengeurs de ma patrie» 
Que je me porte bien. toi , Tame de Rome ! 
Toi , brave defcendant du vainqueur des Tarquint^ 
Qiii comme un f) exorcifie 9 conjuré dans moi 

refprit 

fi) Lexor<nfle dans la bouche des romains e^ fîn- 
)^ilier. Toute cette pièce pourait être chargte dt 
pareilles notes, mais il faut hifferfiuxc k& i<<â0* 
xions au le^ur. 
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L'efprit de maladie à qui j'étais livré , 
Ordonne , & mes efforts combatront PimpoiEble » 
Ils en viendrontlà bout Q.ue faut-il fidre? dis. 

B & u T 17 s. 

Un exploit qui poura guérir tous les malades. 

LlGA&IUS. 

Je crois que des gens iains poyront s'en trouver 

mal. 

B K u T u s. 

Je le crois bien anffi. Vien , je te dirai tout. 

LlGAHIUS. 

Je te fuis $ ce feul mot vient d'enfiamer mon coeur. 
Je ne fais pas encor ce que tu veux qn*on faffe » 
Mais viens^ je le ferai : tu parles , il fufit. 

(^Es s' m vont, ) 



se E\N £ F. 

li théetn représente te palais de CESAR, la 
fiudre gronde. Les écUùrs Ùincelknt, * 

C E s A &. 

X^A terre avec le ciel éft cette nuit e»g«etre. 
Calphurnie a trois fois crié dans cette nuit , 
' Tm. $ • ■ Dd ^ - 
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"Au fccours , Céfar meiirt 5 venez, on TaiTaffine. 
Hola! quelqu'un. 

Un domestiq.uk. 
Mylord. 

C E 8 A K. 

Va-f eh dire à nos prêtres 
De feîre un facrifice , iS: tu Viendras foiidain 
M'avertir du fuccès. 

Le DOMESTIQ.UE. 

Je n'y manquerai pas, ' 

C A L P H XJ K N I E. 

. • • ■ • l V • 

Où voulez-yous aller ?. vous ne fortirc^ point , 
Céfar , vous refterez ce jour à la maifon. 

C £ s A R. 

« 

Non , non , je fortirai ; tout ce qui me menace 
q) NeVeft montré jamais que derrière mon dos. 
Tout s^évanoolàra qQanï^Jl iiertia ma face. 

CalpwuRnij. . 

Je n'afliftai jamais à. ces cérémolûes y 
Mais je tremble à préfent. Les gens de la maifoa 
Difent que l*on a vu des'choles effroyables. 
Une Uonnem f^t £BS.pelats.<lani jiiruew << ' . « 

q ) Encor iu|p fois la [traduftion jft fiiièle. 
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Des tombeaux qui s*ouvraîent des morts font 

échapés. 
Des bataillons armés combatans dans les nues , 
Ont fait pleuvoir du fang fur le mont Tarpeien. 
Les airs ont retenti des cris des combatans ; 
Les chevaux henniflaîent ; les mourans foupîraicnt. 
Des fantômes criaient &burhient dans les places* 
On n'avait jamais va de pareils accidens : 
Je les crains. 

César. 

Pourquoi craindre ? on ne peut éviter 
Ce que l*arrét des dieux a prononcé fur nous. 
Céfar prétend fortir. Sachez que ces augures 
Sont pour le monde entier autant que pour Céfar. / 

CALPHUK.NIE. 

Qjuand les gueux vont mourir il n'eft point dé 
comètes 9 

Mais le ciel enflamé prédit la mort def; p rjnpe9*;\ 

.;C ES A '*•' j. '» 

Un poltron meurt cent ibis avant de mourir une » 
£t le bravç.ne meurt qu'au- inoiiitent ;4U.trépa$.' / 
Rien n'eft plus ^tonnant ^ riejn ne me furprcRdi^llis» 
Qiie lorfque Ton me dit qu'il eft.dea ^ens qui 

craignent. 
Qiie craignent-as ? la mgfi^iiKxaktUxt né^flSiire^ 

D d î j 
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Montons quand il faudra. 

( Li dofiteftique revient.') 

C E S A K. 

Que difent les augures ? 

Ll^ DOMESTIQ.UE. 

Gardez vous , difent41s , de fortir de ce jour. 
£n fondant TaTcnir dans le feîn des vlâimes » 
Vainement de leur bête ils ont cherche le cœur. . 

(^11 s'en va,) 

jC £ S A K. 

Le ciel prétend ainfi fe moquer des poltrons. 
Céfar ferait lui-même une bête fans cœur , 
S'il était au logis arrêté par la crainte. 
Il fortira , vous dis-jç , & le danger r) fait bien 
Que Céfar cil cncor plus dangereux que lui. 
Kous fommes deux lions de la même portée ; 
Je fuis Taîné î je fuis le plus vaillant des deux. 
Je ne fdrtiraîs point ! 

C A L' P H U E N I E. 

' Hélas 1 mon cher mylord , 
Vôtre témérité détruit vôtre prudence. 
N« fortez point ce jour. Songez que c'ell ma crainte t 
Et non la vôtre cnBh qui doit votiii reterîfr« 

. ' ;• 

traduit mot à- «ot. •' ^ 
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Nous enverrons Antoine au fénat aiTemblé y 
U dira que Céfar eft aujourd'hui malade. 
JembralTe vos genoux , faites moi cette grâce. 

C E s A IL. 

Antoine dira donc que je me trouve mal ; 
Et pour Tamour de vous je refte à la maifbn. 



SCENE n. 

D £ c I u s entre. 

Cesae âDecius. 

Ah ! voilà Décius , il fera le meilkge. 

D £ C I V s. 

Serviteur & bon jour , noble & vaillant Céfar : 
Je viens pour vous chercher , lé fénat vous atend. 

C E s A K. 

Vous venez à propos , cher Décius Brutus. 
A tous les fénateurs faites mes complimens. 
Dites leur qu'au fénat je ne fanrais aller* 

(^ part,') 
Je ne peux ( c'eft très faux) , je n'ofc Ccncor plus 

faux. ) 
Dites leur , Décius » que je ne le veux pas. 

Dd iij 
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Calphunie. 
Dites qu*il eft malade. 

C É s A &. 

Et quoi ! Cefar mentir ! 
Ai-jc an nord de TEiirope étendu mes conquêtes , 
Pour n'ofer dire vrai devant ces vieilles barbes ? 
Vous direz feulement que je ne le veux pas. 

D E c I V 8. 

Grand Céfar , dites moi du moins quelques raifons y 
Si je n'en difais pas , on me rirait au nez. 

César. 
La raifon , Déciq^ 9 eft dans ma volonté : 
Je ne veux pas , ce mot fufit pour le fénat : 
Mais Céfar vous chérit , mais je vous aime , vous \ 
Et pour vous fatisfàire il faut vous avouer 
Qu'au logis aujourd'hui je fuis malgré moi-même 
'Retenu par ma femme : — >• elle a rêvé la nuit « 
(Qu'elle a VU' ma ftatue en fontaine changée, 
Jetter par cent canaux des ruiffeaux de pur fang \ 
De vigoureux romains acouraient ^n riant » 
lit dans ce fang, dit-elle, ils ont lavé leurs mains. 
Elle croit que'ce fonge efi; un avis des dieux. 
Elle m'a conjuré de demeurer chez moi« 

D E c I u s. 

Elle interprète mal ce fonge favorable : 
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Ceft une vifion très belle & très heureufe. 
Tous ces ruifleaux de fang fortans de ïà ftatue , 
Ces romains fe éaignans dans ce &ng précieux , 
Figurent que par vous Rome vivifiée , 
Reçoit un nouveau fang & de nouveaux deftins. 

C E s A £. 

Ceft très-bien expliquer le fonge de ma femme. 

D E c r u s. 

Vous en ferez certain , lorfque j'aurai parlé. 
Sachez que le 'fénat va vous couronner roi h 
£t s*il aprend par moi que vous ne vones pas » 
Il eft à préfumer qu*il changera d'avis. 
Çeft fe moquer de lui , Céfar , que de lui dire « 
,, Sénat , féparez-voHS , vous vous raffemblerez 
ji Lorfque fa femme aur3 ^es rêves plus heureux. 
Us diront tous, Céfar eft devenu timide. 
Pardonnez moi , Céfar , expufez ma tendreOe } 
Vos refus m*ont forcé de vous parler ainfi : 
L'amitié , la raifon vous font ce§. remontrances. 

C £ s A s. 

Ma femme, je rougis de vos fotes terreurs, 
Et je luis trop honteux de vous avoir cédé. 
Qu'on me donne ma robe , & je vais au fénat. 



D d iiij 
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SCENE VIL 

CESAR , ANTOINE , BRUTUS , LIGARIUS , 

CIMBER, TREBONIUS, CINNA, 

CASCA, CALPHURNIE, PUBLIUS. 

C E s A B. continuant. 
Ah y voilà Publius qui vient pour me chercher. 

P U B L I U s. 

Bon jour, Céfar. 

César. 

Soyez bien venu , PùbVius. 
Eh quoi , Brntns auffi , vous venez fi matin l 
Bonjour, Cafca, bonjour, Caius Ligarîns. 
Je vous ai fait, je crois, moins de mal que la fièvre, 
Qui ne vous a laifie que la peau fur les os. 
Quelle heure eft-il? 

B i u T u s. 

Céfar, huit heures font fonnées, 

C £ s A £. 

Je vous fuis obligé de vôtre couttoifîe. 

C Atftoine entre , £5* Céfar continue, ) 
Antoine dans les jeux paflc toutes les nuits , 
Et le premier debout î Bon jour, mon cher Antoine. 
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Antoine» 
Bon jour, noble Céfar. 

C £ s A X. 

Va , fais tout préparer. 
On doit fort me blâmer de m'être feit atendré. 
Cinna , Cimber , & vous , mon cher Trébonius , 
J'ai pour une heure entière à vous entretenir. 
Au fortir du fe'nat venez à n\a maifon ; 
Mettez vous près de moi pour que je m*en fou- 
vienne. 

TuEBONius. (à fart.^ 

Je n'y manquerai pas... Va , i!en ferai fi près , 
Qjae tes amis voudraient que j'euffe été bien loin. 

C E S A S. 

AUons tous au logis, buvons bouteille enfemble^ 
£t puis en bons amis nous irons au fénat. 

B B. u T u s ( <i fart, ) 

Ce qui parait femblable eft fouvent diférent. 
Mon cœur feigne en fecret <!e ce que je vais faire. 
i Ils Sortent tous^^ Céfar refte avec Calfburme.) 



Toujours la^plus grande fidélité dans la tra- 
dudion. 



» 
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SCENE VllL 

Lt Û)éatre repréfente une rue près du capitale. Un cfc- 
vin nommé ART E M IDO RE arrive en ii- 
font un pupier dans le fond du théâtre, 

ÂJLTEMIDO&E lifant, 

v^Efar, garde toi de Bnitus; prends garde à 
yy Caflius 9 ne laîfTe point Cafca t'aprocher s obferve 
»> bien Cinna ; défie toi de Trébotiius 9 examine 
99 bien Cimber , Décius. Brutus ne t*aime point ; 
yy tu as oatragé Ligarius; tous ces gens-là ibnt 
9} animés du même efprit , ils font aigris contre 
39 Cé&r. Si tu n*es pas immortel , prends garde 
^ à toi. La fécurité enhardit la cônfpiration ^ 
^ que les dieux tout-puiflans te défendent ! Ton 
yy fidèle Artimidore, 

Prenons mon pofte ici. Q^uand Célkr paflera , 
Préfentons cet écrit ainfi qu'une requête. 
Je fuis outré de voir que toujours la vertu 
Soit expofée aux dents de la cruelle envie. 
Si Céfar lit cela , fes jonts font confervés , 
Sinon la deilinée eft <lu parti des traîtres. 

( // fort , £jf fe met dans un coin.') 
( Forcia arrive avec Zucius.) 
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F o.ai C I A à Zucius. 

# 

'''Garçon , cours an fénat , ne me réponds point, vole. 
Quoi ! tu n'es pas parti ? 

L u CI u s. 

Donnez-moi donc vos ordres* 

P o R c I A. 

Je voudrais que déjà tu fufTes de retour , 

Avant que t'avoir dit ce que tu dois y faire. 

O confiance ! à courage ! animez mes efprits , 

Séparez par un roc mon cœur d'avec ma langue. 

Je ne fuis qu'une femme 9 & penfe comme nn 

homme. 

( à Zucius, ) 

Quoi ! tu relies ici ? 

L u c I u s. 

Je ne vous comprends pas ; 
Que faille au capitole , & puis que je revienne , 
Sans me dire pourquoi , ni ce que vous voulez ! 

P R c I À. 

Garqon... tu me diras... comment Brutusfe porte $ 
11 eft forti malade;., atends... obferve bien — ^ 
Tout ce que Céfar £ait,quels courtifkns Tentourent— 
Refle un moment , garçon— quel bruit , quels cris 
j'entends ! 
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L u c I u s. 

Je n*çntends rien, madame. 

P O X c I A. 

Ouvre Poreille» écoute; 
J'entends des voix, des cris, un bruit de combatans. 
Que le vent porte ici du haut du capitole.- 

L u C I u s. 
Madame , en vérité , je n*entends rien du tout 
(^Artémidore entre») 



■■«■■■■«•M 



SCENE IX. 

PORCIA, ARTEMIDOKi:. 

P O K c I A. 

xVProche ici , Tami $ que fais-tu ? d*où vieni-tu ? 

AS.TEMIDO&E. 

Je viens de ma maifon. 

P K c I A. 

Sais-tu quelle heure il eft ? 

A&TEMIDO &*E. 

Neuf heures. 

P E c I A. 

Mais , Céfar eft-il an capitale ? 

Aetemidoee. 
Pas encor , je Tatends ici fur fon chemin. 
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F B. C I A. 

Td veux Inî préfenter quelque placet , fans doute ? 

Â&TSMIDOB.E. 

Oui j puilTe ce placet phdre aux yeux de Céfar ! 
Que Ctfar s*aime aflez pour m^écouter, madame ! 
Mon placet eft pour lui beaucoup plus que pour moL 

~P B. C I A. 

Q.ue dis-tu ? l*on ferait quelque mal à Céfar ? 

AXTEMIDOXE. 

Je ne fais ce qu'on fait 9 je fais ce que je crains. 
Bon jour , madame , adien , la rue eft fort droite } 
Les fénateurs, fréteurs , coiirtifans , demandeurs. 
Font une telle foule , une fi grande preffe , 
Qu'en ce palTage étroit ils pouraient m*étoufér | 
Et j*atendrai plus loin Céfar à fon palfage. 

C il fort. ) 

P X c 1 A. 

Allons , il £iut le fuivrc.... hélas ! quelle fkibleïïe 

Dans le cœnr d*une femme! Ah, Bnitus! ah 9 
Brutus ! ^ . . 

FuifTent les immortels hâter ton entreprife ! 

Mais cet homme, grltnds dieux, m'aurait-il écoutée? 

Ah ! Brutus à Céfar va faire une requête 

Qui ne. lui plaira pas. Ah! je m'évanouis* 
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p. P I L I U s. 

Adieu , portez vous bien* 

B a U T U s à CaJ/ius, 

QjDC vous a dit tout bas Popilîus Lena? 

C A s s I u s. 
n parle de ÏUccès , & de nôtre entreprifc. 
Je crains que le projet n'ait été découvert. 
U aborde Céfar , il lui parle , obfervons. 

CasSIUS h Cafca, 

Sois donc prêt à fraper , de peur qu'on nous pré- 
vienne. 
Mais fi Céfar lait tout , qu'allons-npus devenir ? 

Caffîus à Céfar tournerait-il le dos? 
Kon , j'aime mieux mourir. 

C A s c A h QcJJius. 

Va , ne prens point d*allanne s 
Popîlius Lena ne parle point de nous. 
Voi$ eemme Céfjir ritj.fpn vifag^çftikMw- 

Cas s lus i Brum. - 

Ah, que Trébônins ag;it adroitement I '^ 
Regarde bien , Btutus 9 comme il écarte Antoine. 

D E c I u s. 
Qii* Metelliis çommçpce , &:jqiie dès ce moment 
Pour ocuper Céfar illiû donnç un raim^^^\ 
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B B. U T U S. 

Le mémoire eft donné , ferrons nous près de lui. 

C I N N A à Cafca. 

Souviens-toi de fraper , & de donner Texemple* 

C E s A B. s*qjl^ed ici ^ ^ on Jkpofe qt^ih 
font tous danf la fale du fénat. 

Eh bien , tout eft-il prêt ? eft-il quelques abuf 
Que le fénat & moi nous puiffions corriger ? 

C I M B E s. 7^ mettant à genoux devant Céfar, 

O très-grand , très-puifîànt , très-redouté Céfar, 
Je mets très humblement ms requête à vos pieds. 

C £ s A B. 

« 

Cimber , je t'avertis que ces profternemens , 
Ces génuflexions, ces baffes flàteries, 
Peuvent fur un cœur iaible avoir quelque pouvoir , 
Et changer quelquefois Tordre étemeLdes chofes 
Dans refprit àes enfen^j ne t*imagine pas 
Que le fang de Céfar puiiTe fe fondre ainfî. 
Les prières , les cris , Us vaines fimagrées , 

Les airs- d*un chien couchant peuvent toucher no 
fot 5 

Mais le cœur de Céfar réfîfte à ces baiTeffes. 

Par un jufte décret ton frère eil exilé. 

Flate , prie à genoux , Si lèche moi U$ pieds 5 ' 

Tôt». L £ e 
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ai) Va , je te roflferai comme un chien •$ loin d*îci. 
Lorfque Céfar fait tort , il a toujours raifon. 

i ClMBÉKenfe retournant vers les conjurés, 

ITeft-il point quelque voix plus forte que la 

mienne , 
Qjiil puiiTe mieux toucher Poreiile de Céfar $ 
£t fléchir fon conroox en faveur de mon frère ? 

B s u T U s en haifimt la main de Céfar. 

Je baife cette main , mais non par flaterîe } 
Je demande de toi que Pnblins Cimbcr 
Soit dans le même infiant rapellé de Vçxil. 

C E s A X. 

Qjaoi , Brutns 1 

C A s s I U 8. 

Ah ! pardon , Céfar , Céfar, pardon t 
Oui , Caffius s*abatfle à te balfer les pieds , 
f<m ^tenir de toi qu*on rapelle Cimber, 

€ £ s A K. 

On pourait me fléchir (l je vous reflemblais* 
Qui ne aurait prier réflfte à des prières. 
Je fuis plus afermi que Tétoile du n6rd, 
Qjoi dans le firmament 0*4 point de compagnon O» 



;} 



Traduit fidèlement. 

Traduit avec la plus grande exaûitnde. 
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Confiant de fa nature , immobile comme elle. 
Les vaftes cienx font pleins d'étoiles innombrables 
Ces aftres font de feu , tous font étincelans ; 
Un feul ne change point , un feul garde fa place. 
Telle eft la terre entière; on y voit des mortels 
Tout de chair & de fang,tout formés pour la crainte. 
Dans leur nombre infini , fkchez qu'il n'eft qu'un 

homme , 
Qii'on ne puifle ébranler,qiH foit ferme en fon rang, 
Qui fâche réfifter , & cet Hoi»me ç*eft moi. . 
Je veux vous faire voir qu.e je fuis inflexible h 
Tel je parus à tous quand je bannis Cimber 5 
Et tel je veux paraître en ne pardonnant point. 

C I M B E &. 
Céfar ! 

Ç £ s A &. 

Prétends-tu feîrç ébranler Tolimpe ? 

D E C I u s à j^ÇUX* . 

Grand Céfar! • ' 

, C E |5 A ?• ffp^f^»^ Décius. 

^ Va^ BrutUji e© vjiin Ta demandé, 

C A s c A kvcmt la rçie^ 4i Çifàr.. 

Poignards , parliez p^ii: jit^us, 
(// kfrape^ les mares conjurés le fécondent. C&ar/e 
débai contfetisc }ft mrcht en chancelant tout percé 

Ee ij 
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di coup , Êf vkfit ji^qu' auprès de Brutus ^tpàeif 
détournant les coups lefiapt comme à regret, Céjm 
tomèe^ en sUcriant : 

£t toi 9 Brutus , aufli ? 

I N N A. 
Liberté , Ubetti. 

C I M B £ A. 

La tyranie eft morte. 
Courons tous 9 & crions , liberté , dans les ruet» 

C A s s I u s. 

Allez à la tribune , & criez » liberté, 

Brutus auxfinateurs £sf au peuple qui orrwwrf. 

Ne vous efirayez point , ne fuyez point « reftez ) ' 
Peuple ) Tambition vient de payer fes dettes. 

C A s s I u s. 

Brutus y à la tribune. 

C I M B B s. 

Et Vous auffi , volez. 

B JL U,T us. 

OùjoncefiFublius? 

C I K N A. 

U eft tout confondu. 
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C I M B £ B.. 

Soyons fermes , unis ; les amis de Céfar 
Nous peuvent aflaillir. 

B B U T U s. 

Non , ne m'en parlez pas. 
Ah ! c*eft vous, Publius 5 allons, prenez courage. 
Soyez en fnreté , vous n'avez rien à craindre , 
Ni vous , ni les romains ; parlez au peuple , allez. 

Cassius. 

Publius , laifTez nous ; la foule qui s'emprefie 
I^ourait vous faire mal , vous êtes faible & vieux. 

B B U T U s. 

Allez , qu'aucun romain ne prenne ici l'audace 
De foutenir ce meurtre & de parler pour nous 5 
C'efl un droit qui n'eft dû Qu'aux feuls vengeurs de 
Rome. 

r 
* » ... 

S C E H E JI. 

Les conjurés, TREBONIU S. 

I ' > 

C A S $ I V S. 

QUc feît Antoine ?, 
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TB.EBONIUS. 

Il fuît, interdit, ^garé^ 
Il fiiit dans fa maifoa: pères , mères , enËms , 
L^eflProi dans les regards , & les cris à la bouche , 
Penfent qu*lls font au jour du jugement dernier. 

B B. u T u s. 

deftîn ! nous (aurons bientôt tes volontés. 

On connaît qu'on mourra, Theure en eft inconnue. 

On compte fur des jour^ dont le tems efl le maître. 

C A s s I V s. 

£h bien, lorfqu*en mourant on perd vingt ans 

de vie , - 
On ne perd que vingt ans de craintes de la mort. 

B & u T u s. 

Je Tavone , ainfi donc la mott eft un bienfiut » 

Ainil Céfar en nous a trouvé des amisj 
Nous avons abrégé le. tems qu'il eut à craindre. 

C A s C A. 

Arrêtez, baifTofis nous fur le corps de Céfar $ 
Baignons tous dans £»n iàng 40s mains jnfques an 
coude 9 c) 

Ceft ici qu'on voit principalement Tefpijt 1^ 
lérent des nations. Cette horriblç barbarie de Oyca 
n'eût jamais tombé dans l'idée d'un auteur firanqaisi 
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Trempons-y noff poignards, & marchons à la place > 
Là brandiOTant en Tair ces glaives fur nos têtes , 
Crions à haute voix , paix , liberté , franchife. 

C A S S I u s. 

BaifTons nous, lavons nous dans le fang de Céfar. 
_ ^ (iZr trempent tous leurs épées dans, le fang du mort, ) 
Cette fuperbe fcène un jour fera jouée 
Dans de nouveaux états en accens inconnus. 

B R u T u s. 

• Q.ue de fois on verra Céfar fur les théâtres , 
Céfai mort & (anglant aux pieds du grand Pompée, 
Ce Céfar fi jEsuneux , plus vil que la pouffîète l 

C A s s I u S. 

Oui, lorfque Ton joiira cette pièce terrible , 
Chacun nous nommera vengeurs de la patrie»^ 

Fin du troifiéme aéîe. 



f^^^^i^mmm^^mmwmi^^^^^'if^ 



nous ne voulons point qu*on enfanglante de théâ- 
tre , fi ce n*eft dans des ocafions extraordinaires » 
dans lefquelles on fauve autant qu'oa P(^t cette 
atrocité dégoûtante. 
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Y Oila tout ce oni regarde la confpîration çon* 
tre Céfar. On peut la comparer à celle de Cîmia 
& à^ Emilie contre Augufie , & mettre en paraU 
lèle ce qu*on vient de lire avec le récit de Cirma 
& la délibération du fécond aébe. On trouvera 
quelque diférence entre ces deux ouvrages. Le 
refte de la pièce efi: une fuite de la mort de Céfar. 
On aporte fon corps dans la place publique. 
Brutus harangue le peuple: Antoine le harangue 
à fon tour } il foulève le peuple contre les con- 
jurés, & le comique eft encor joint à la tei- 
reur dans ces fcènes comme dans les autres. Mais 
il y a des beautés de tous- les tems & de tous 
les lieux. 

On voit enfuite Antoine ^ OUave & Zépide^ 
délibérer fur leur triumvirat , & fur les profcrip- 
tions. De là on pafle à Sardis fans aucun inter- 
vale. Brtaus & CuJ/tus fe querellent. Brutus re- 
proche à Ci^ qu*il vend tout pour de l'ar- 
gent , & ^*i7 a des détnangeaifons dans les mains. 
On pa(fe de Sardis en Thefialie. La IbataUle de 
Fhiliffes fe donne. Q^us & Brutus fe tuent Tun 

«près l'autre. 

Oa 
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On s'étonne qii*nne nation celèfere J^ar fort gé- 
nie , & ipar fes fuccès danâ les arts & dans les 
fciences, piiifle fe plaire à tant d'irrégularités 
monftrueufes , & voyent fou vent encor avec 
plaifir d'un côté Céfar s'exprimant quelquefois en 
héros , quelquefois en capitan de farce.; & de l'au- 
tre , des charpentiers , des favetiers & des féna- 
teurs même , parlans comme on parle aux halles. 

Mais on fera moins furpris quand on faura 
que la plupart àes pièces de Lofez de P'ega St 
de Calderon en Efpagne font dans le même goût. 
Nous donnerons la tndu^tidn àe VHéraclius de 
CaUeron , à cdté de VHéracHus de Corneille i 

on y verra le même génie que dans Shakefpear^ 

» 

la même ignorance , la même grandeur, des traits 
d'imagination pareils , la même enfiure , des grol^ 
jîéretés tontes femblables , des inconféquences aufii 
frapantés^ & lé même mélange du béguin de 
êriiles , & dn cothlrrn^ de ^hocle. 

Certainement l'Eipagne & Mngleterre ne fe 
font pas donne le mot pour aplaudir pendant 
plus d'utt fiécle à dés pièces qui révoltent, les au- 
très nations. Rien li'eft plus opofé d'ailleurs que 
1$ génie anglais , & le génie efpagnol. Pourquoi 
â^coes deuxflatîonsdiférentes fe rénniflreot-elles 
darts un goût fi étrange? U feut qu^il^y en ^ 
Tom.L F • 
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une raifon , & <|ue cette raifon £bit dans la natnte^ 
Premièrement les anglais, les efpagnols n*ont 
jamais rien connu de mieux. Secondement , it 
y a un grand fonds d'intérêt dans ces pièces 
il bizarres & fi fauvages. J'ai vt jouer le Ce- 
far de Shake/pear , & j'avoue ^ue dès la premiè- 
re fcène, quand j'entendis le tribun reprocher 
à la populace de Rome fon ingratitude envers 
fomfée , & fon atachement à Céftvr vainqueur 
de Pompée , je commençai à être intérefîe , à 
être ému. Je ne vis enfuitc. aucim conjuré fur 
la fcène qui ne me donnât de la curiofité^ & 
malgré tant de .dîfparates ridicules, je fentis que 
la pièce m'atachait. 

Troifiémement , il y a beaucoup de naturel: 
ce naturel eft fouvent bas , grof&er & barbare. 
Ce ne font point des romains qui parlent» ce 
font des campagnards, des (léeles pa^ qui con{pi«> 
rent dans un cabaret^ &, Cipxx qui ,le.ur propoft 
de boire bouteille y [ue reD^mble guèrcrj à Céfar, Le 
xidicule eftoi^tiréô nuis i( ^'el^. point languifiant» 
Pes traits fublimes y brillent de tems. en tenu 
Gpmme des diamans Répandus fur de la. £suige. 
^ J'avoue qu'en tout j'ay^iais ni^ieiisct-encor ce 
monllrueux fteâsicje;, guet^e^longueç:.cpnftde«ce» 
à\m ^oid; nmpur ,, pif; de& xaifqçnfpiepfi^ 4^ f ollt** 
^ ençôr plut froids. -^ . ^ 
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Enfin ., wrc quatrième, raifon, qui jointe aux trois 
autres eft d'un poids confiiîérable , c*eft que les 
hommes en général aiment le fpeftacle ; ils veu- 
lent qu'on parie à ^çurf yeux j le peuple fe plai^ 
à voir des cérémonies p.ompeufes , *Jes objets ex- 
traordinaires , d«^ otages, des armées rangées en 
bataille, des épées nues» des combats, des meur- 
tres , du fang îép,andu : & beaucoup de grands:, 
comme on l'a déjà dit , font peuple. Il faut avoir 
Tefprit très cultivé , & le goût formé , comme, les 
italiens l'ont eu au feiziéme iiécle , Se les franqai» 
au dix - feptiéme ,, pour ne vouloir rien ^ue; d« 
raifonnabU, rieu que de làgement écrit, & pour 
çxiger qu'une pièce de théâtre foit digne de lia cour 
des Médicis , ou de celle de Louis XIV* 

Malheureufement Lo^tz d». V^ti ^ ShaJtBfpar 
eurent du génie dans xxvt tems où le goût n'était 
point dur tput forn^éi ils corrompirent ctlui: dfr 
^eurs compatriotes ^uien général étaient alors: eifiii 
trêmcment ignorans.. FlujdeuFS' auteurs àramatt^ 
^ucs en Ëfpagne & ea Anglet^jrre , tàchèjrentd'imit 
ter Lopîz & Shakefpear^ mais ifayelnt pas leurs tp* 
lens , ils n'ipiitèrent que leurs fautes, & par là ils 
iervirent encor à établir la réputation de ceux 
qu'ils voulaient furpafler* 

Nous reflemblerions à ces nations , fi nous gavions 

' Ff ij 
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été dans le même ras. Leur théâtre eft refté dasr 
une enfance groffiére, & le nôtre a peiit-étre 
aqnis trop de rafinement. J'ai toujours penfe 
qu*^tn heureux & adroit mélange de l'aélfon qui 
règne fur le théâtre de Londres & de Madrid avec 
la fageflTe , Télégance , |a noblelTe , la' décence du 
nôtre , pourait produire quelque chofe de parfiaît » 
fi pourtant il eft pofiible de rien ajouter à des 
ouvrages tels t{n'IpbigMe& Atbaiîe. 

Je nomme ici Ipbiginie & Athalîe , qui me 
paralfîent être , de toutes les tragédies qu*on ait ja- 
mais faites , celles qui- aprochent le plus de la per« 
feâion. Corneille n*a aucune piéee parfaite i on Tex- 
cufe &ns doute h il était prefque fans modèle & 
fans confeil ; il travaillait trop rapidement ; il né- 
gligeait fa langue , qui n'était pas perfeâionée en- 
core; il ne lutait pas aflfez contre' les difficultés 
de la rime y qui ei); le plus pelant de tous lès jougs , 
& qui force fi fouvent à ne point dire ce qu'oA 
vent dircv II était inégal comme Sbakejpearj & 
plein de génie comme luf: mais le génie de Cor^ 
neilie était à celui de Shakejpecar , ce qu*nn feigneur 
eft à regard d'un homme du peuple né avec le mê- 
me efprit que lui, ^ 
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